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| SEMAINE SOCIALE DE RENNES 


 (ommet se pose en France le problème agraire 
Et dans quel esprit faut-il laborder? 


: LEÇON D'OUVERTURE DE M. EUGÈNE DUTHOIT (1) 


Dans ses voyages à travers le pays de France, la 
Semaine sociale s'était, à diverses reprises, approchée 
de Ja Bretagne, notamment lors de ses assises nor- 

* ! mandes, tenues à Caen en 1920 (2); mais elle 
n'avait pas eu encore l’avantage d'installer ses chaires 
‘passagères dans votre province. 

Mon premier devoir est de saluer la Bretagne, si 
catholique et si française, où les vertus tradition- 
_nélles de la race ont la même fermeté que le sol 

de granit qui porta tant de héros et de saints. 

F- Mais qui représente avec plus d'éclat la Bretagne 
que le plus haut dignitaire de la hiérarchie catho- 
lique dans cette province, S. Em. le cardinal Cha- 
% rost ? C’est à lui, dont l'intelligence informée autant 
! que pénétrante et le zèle apostolique s'’intéressaient 
depuis longlemps aux Semaïnes sociales de France, 
ne que nous devons de tenir à Rennes notre XVI° Ses- 
É sion. La confiance que nous témoigne l’un des 
membres les plus éminents du Sacré- -Collège et de 
l’épiscopat de France est pour nous un honneur — 
nous en sentons tout le prix, — mais aussi unc 


que soumises à ses directions doctrinales, vous mar- 


(x) Rennes, lundi 29. 7. 24. 

(2) Cf. D. C., t. 4, p. 100, et pp. 322-330. — Sur les 
_ Semaines sociales, cf. dans la Documentalion Catholique, 
t. 2, pp. 160-167 : Lettre du card. Gasparri à M. Duthoit 
(23. 6. 19) à propos de la Semaine sociale de Metz ; — 
1 t. 3, pp. 660-667 : Notes sur la Semaine sociale de Metz 
_ (4-10. 8. 19) ; — t. 4, p. 100 : Lettre du card. Gasparni 
à M. Duthoit (17. 7. 20) à propos de la Semaine sociale 
de Caen ; — 1bid., pp. 322-330 : Leçon d'ouverture donnée 
par M. Durnorr à la Semaine sociale de Caen sur « La 
crise de la production et la sociologie catholique » ; — 
De t-6 pp. 
_ 21) à propos de la Semaine sociale de Toulouse ; — Jbid... 
- pp. 109-116, 174-177 : Leçon d'ouverture donnée par 
M. Duruorr à la Semaine sociale de Toulouse (24. 7. 2x) 
sur « La crise de la probité et le désordre économique » ; 
_ — Ibid., pp. 322-399 : Cours de Mgr Jurien à la même 
Semaine sociale sur « Le rôle des puissances éducatives 
contre l'injustice économique » ; — t. 8, col. 280-287 : 
Lettre du card. Gasparri à M. Duthoiït (ro. 8. 22), à propos 
de la Semaine sociale de Strasbourg ; — Jbid., col. x196- 
204, 268-259 : Leçon d'ouverture donnée par M. Durmorr 
à la Semaine sociale de Strasbourg (31. 7. 22) : « Comment 
adopter l'État à ses fonctions économiques » ; — t. ro, 
col. 275-2956 : Lettre du card. Gasparri 
(6. 7. 23) à propos de la Semaine sociale de Grenoble ; — 
Ibid, col. 195-217 : Leçon d'ouverture de M. Durnorr à 
la Semaine sociale de Grenoble (30. 7. 23) sur « Illusions 
et réalité touchant le Rite de population ». (Note de 
la D. C.) À 


responsabilité dont nous mesurons l'étendue. Puis- 
sions-nous, fidèles aux traditions des Semaines so- 
ciales de France, qui sont aussi dévouées à*l’Eglise 


76 : Lettre du card. Gasparm à M. Duthoïit (30. 6. . 


à M. Duthoit 


quer, Eminence, à quel point nous avons le souci d 
mériter votre confiance et de demeurer, toute cetth 
semaine, dignes du Pontife qui nous reçoit sous sé 
juridiction. x 

Est-il téméraire de penser qu’en nous accuéillan il 
le cardinal-archevèque de Rennes ait voulu réalisei, 
un vœu que déjà, dans le secret de son cœur, 
premier évêque de Lille avait formé ? Lille et Rennes 
comment n'’associerais-je pas ces deux cités, puisqj 
celui qui est aujourd'hui, par le rayonnement de 
pensée et l'éclat de sa pourpre, l’orgueil de la Bre. 
tagne, fut à Lille l’évêque des jours héroïques,} 
l'émule du cardinal Mercier, le défenseur intrépi 
de la force morale, celle qui a toujours, ici-bas, le 
dernier mot ? 

Mais si Votre Eminence peut figurer à juste tit 
parmi les artisans de la victoire, elle juge aussi q 
les devoirs de la paix ne sont pas moins graves que 
ccux de la guerre. I s’agit, en effet, de restaurer, f 
dans , un pays secoué par tant d'épreuves, cette | 
tranquillité de l’ordre dont toutes les classes de 
la société ont l’urgent besoin. La Semaine sociale | 
veut y concourir de toutes ses forces, et c’est pour- E 
quoi Votre Eminence l'invite à commencer tout de:| 
suite son travail. { 

Je voudrais, dans cette leçon d'ouverture, “dire 
comment se pose, pour nous Français, la question 
agraire et dans quel esprit il faut l’aborder. 


Pour compenser l’industrialisation grandissante, 
tous les Etats favorisent l’agriculture (1). 


Rechercher comment elle se présente en notre | 
pays, ce n’est pas nier qu'elle soit, en un sens, uni- 
verselle et que, sous une forme ou sous une autre, 
clle préoccupe tous les peuples. 

La question agraire se pose partout. J 

Quel est l’Etat sur lequel la Grande Guerre et les i| 
Révolutions consécutives n'ont pas fait peser, aus 
moins à l'état de menace, la disette alimentaire ou 
‘l'insuffisance des matières premières ? Aussi l'esprit. 
public comprend-il que, dans une économie nationale 
vraiment ordonnée, l’agriculture doit tenir la place 
qui revient à la principale pourvoyeuse des besoins 
de tous. S 

Il n'est pas d’Etat où l’on ne soit aujourd’hui 
préoccupé d’enraciñer au sol une population agri- 
cole mieux outillée, plus instruite. Certains pays 
de l’Europe centrale, méridionale, orientale, procè- 
dent au morcellement des latifundia, à la constitu- 
tion d’un grand nombre de petites où moyennes « 
exploitations agricoles. Ailleurs, dans l'Ouest de l’Eu- « 
rope et dans le continent nord-américain, le problème # 
se pose tout autrement. Depuis longtemps, le régime ! 
de propriété favorise l'établissement de petits do- 4 
maines. C’est moins la terre qui manque à l’homme 
que l’homme qui manque à la terre. Aussi les légis- | 
lateurs se préoccupent-ils non de morceler, mais de # 
remembrer les héritages. Ils favorisent la transmis- 
sion indivise du domaine rural ; ils subventionnent 
les diverses applications de la mutualité, de la coo- 
pération et du crédit ; ils protègent les salariés de 
l’agriculture ; ils prennent des mesures pour que les 
terres abandonnées ou non encore défrichées soïent, 


(x) Les sous-litres sont ajoutés par la D. C. 


En un mot, tandis que s’accomplit, dans la plupart 
; pays du monde, une industrialisation grandis- 
[ate, le problème agraire se pose et l'agriculture 
Juve un regain de faveur, au moins dans l'esprit 
; chefs les plus clairvoyants. 

N'est-ce pas un Premier Ministre de l’industrielle 
-gleterre, M. Baldwin, qui disait, il y a quelques 
is : « Bien que tardivement, l'Angleterre devra 
re de son mieux pour mettre un frein au dévelop- 
ment unilatéral de ses industries, qui a enlevé cinq 
lions d'individus à la terre et détruit les saines 
bportions qui devraient exister entre la population 
1baïine et la population rurale. » (1) 


a désertion des campagnes rend souvent inefficaces 
Ë les mesures protectrices de la terre. 


Ne nous faisons cependant pas illusion. L'intérêt 
e suscite l’agriculture reste souvent théorique, 
rbal, livresque ou peu efficace. 
Beaucoup de bonnes volontés s'emploient à retenir 
à ramener à la terre les activités humaines. Des 
ilités et des faveurs appréciables sont offertes dans 
1s les pays à ceux qui embrassent la profession 
ricole. Et pourtant, combien, parmi les intéressés, 
_dérobent et s'évadent ? Sur r 000 personnes vouées 
une profession active, nous pouvions, dans notre 
ys, en compter 537 qui, en 1866, s’adonnaient au 
ivail agricole ; 530 en 188r ; 442 en 1911, 340 en- 
ron à l'heure présente, estiment de bons juges. 
En Angleterre, où sévit déjà depuis plus d’un 
cle un formidable exode de paysans, nous voyons, 
puis la guerre, se dessiner un mouvement vers la 
mstitution de petits domaines (2). Mais tous les 
ruveaux propriétaires ne persévèrent pas, et, devant 
s difficultés qu'ils rencontrent, il en est beaucoup, 
sent des observateurs bien informés, qui songent 
revendre leur exploitation (3). . 
L'instabilité de la population rurale des Etats-Unis 
t extrême. En un an (1022), plus de 660 000 do- 
aines ont changé d’occupants. L'appel des usines 
traîne vers la ville fermiers et travailleurs ruraux. 
immigration comble à peine les vides. 
Au Canada même, où cépendant les réserves de 
e humaine et les ressources naturelles de tout ordre 
nt inépuisables, l’industrie-américaine fait des pré- 
vements de plus en plus considérables non seu- 
ment sur les richesses végétales et minérales, mais 
x les hommes eux-mêmes, qu'elle détourne du tra- 
il agricole. 
Ainsi, d’une part, les gouvernements, responsables 
s destinées de leur pays, commencent à mieux com- 
endre le primat désirable de l’agriculture dans 
conomie nationale ; mais, d'autre part, les vo- 
niés récalcitrantes des déserteurs de la terre tien- 
nt en échec les intentions raisonnables des légis- 
teurs et les plans les mieux concertés. C’est dans 
duel entre le bien commun et les résistances indi- 
duelles que réside tout le captivant intérêt de la 
estion agraire. Problème humain au premier chef, 
ii ne relèye pas seulement d'éléments matériels et 
strumentaux, mais des réalités plus puissantes en- 
re du monde invisible et spirituel ! 


* 


(1) Discours prononcé à Swansea le 30. r0. 23. (Sauf 
lication contraire, les notes sont de l’auteur.) 
2) La superficie de la petite propriété, qi n'élait que de: 

7 1 156 000 hectares en 1913 

atteint r 318 oo0 hectares en 1920 

et 2 098 000 — en 1g2r 

3) « La politique agraire internationale d’après-guerre », 
ns Dossiers de l'Action Populaire, indice de classe- 
nt 4o (10. 2. 24). PS 6 


: une colonisation appropriée, mises en culture. | 


Une conception morale est nécessaire D TE, 
pour harmoniser les rapports économiques. SE 


Toute question économique regarde le composé 
humain, corps et âme, dans son individualité. Que 
les sociétés organisent leur régime de production et 
d'échange selon les conceptions morales qui gou- 
vernent les esprits, c'est là un fait scientifiquement 
observable. L'histoire montre que les hommes ne se 
comportent pas de la même manière dans les rap- 
ports économiques suivant qu’ils acceptent ou non, 
comme règles de conduite sociale, les enseignements - 
de l’Eglise catholique sur ce qu'ils sont, sur ce qu’ils 
valent les uns pour les autres et, partant, sur l'ordre 
qui convient à leurs relations. 

Cette vérité d'expérience justifie entièrement la 
méthode constante de nos Semaines sociales, qui ne 
manquent point d'étudier les réalités économiques 
en les confrontant toujours avec ce qu’exige l’abser- 
vance des principes catholiques. 

Nous allons appliquer cette méthode déjà éprouvée - 
à l'examen de la question agraire et, dans une pre 
mière partie de pure observation, déterminer les - 
données concrètes du problème, afin de rechercher, … 
dans une seconde partie, quels éléments de solution 
nous offre l'application des principes contenus dans 
la doctrine catholique. 


Comment se pose en France la question agraire 


4° Quelques éléments favorables U). 


Ce serait une erreur de croire que la question 
agrairé n'ait, dans notre pays, que des aspects in- 
quiétants. 

Tandis que, dans une partie de l’Europe, la pro- 
priété foncière est encore fortemei : concentrée et - 
que des réformes agraires, dont l'effet ne pourra 
être que très lent, sont en train de eonstituer une 
classe de paysans propriétaires, ce résultat est acquis 
chez nous depuis longtemps. L’effort législatif des 
dernières années rend même de plus en plus faci- 
lement accessible à tous la propriété du sol. Depuis 
la guerre, des lois, aussi généreuses par l’idée inspi- 
ratrice qu'ingénieuses par les procédés mis en 
œuvre, ont multiplié les formes avantageuses de cré- 
dit au profit de ceux qui veulent exploiter et 
acquérir un petit domaine rural (2) : pour les démo- 
bilisés, en particulier, et pour les victimes, tant 
civiles que militaires, de la guerre, ce crédit est 
quasi-gratuit (3). - : 


Grâce au morcellement des domaines, 
le travailleur rural peut devenir propriétaire. 


Ainsi, si l’on excepte deux ou trois départements, 
la question agraire ne revêt point chez mous la forme 
d’un conflit dont la propriété du sol serait l'enjeu. 
C’est là un avantage de premier ordre. Rien m'est 
plus menaçant que la séparation généralisée de la 
propriété et du travail. Au contraire, l'existence d’un 


(x) Ces deux sous-titres sont de l'auteur. 4% 

(2) Cf. notamment : L. 5. 8. 20 sur le crédit mutuel et 
la coopération agricoles et décret réglementaire du 
9. 2.21 (D. C., t. 5, pp. 336-346) ; — LL. 8. 12. %, faci- 
litant l'accession des travailleurs et des familles peu for- 
tunées à la petite propriété rurale (D. C., t. 8, col. 1305- 
1308). (Note de la D. C.) 

(3) Cf. notamment : L, 7. 12. 22 (D. C., &: 8, col. 1307). 
(Note de la D. C.) 


+ 


grand nombre de paysans propriétaires est un élé- 
ment précieux de sécurité sociale. L'intérêt écono- 


mique y trouve son compte, car celui-là qui possède. 


un domaine, non à titre précaire, mais à titre défi- 
nitif, est le plus intéressé à déployer sur son champ 
ls maximum des ressources et de l’activité dont il 
peut disposer. 

Toutefois, la large diffusion de la propriété pay- 
sanne, issue du système juridique que la Révolution 
française et le Code civil ont consacré, a un revers : 


c'est le morcellement du sol en petites parcelles, la 


pulvérisation des domaines en fragments dispersés. 
Ce fait, plus ou moirs accusé selon les régions de 
la Pince, est, là où il règne, plein de conséquences 


: déplorables. Faut-il les rappeler ? Le morcellement 


décourage le cultivateur par les longs parcours, les 
lourds charrois et la perte de temps qu'il impose, 
par les obstacles qu’il oppose à l’emploi des machines, 
par les conflits qu’il provoque entre voisins ; bien 
plus, il incite le paysan à négliger la culture des 
parcelles éloignées de la ferme ou du champ prin- 
cipal, quand ce n'est pas à délaisser le domaine tout 
entier. Le mal est si grand que la crainte du mor- 
cellement est devenue, en certaines parties du terri- 
toire, une cause manifeste de dénatalité : l'intégrité 
du domaine n'est sauvegardée qu'au prix d’une pré- 
voyance homicide, non moins menaçante pour le 
sol que pour la race. À vrai dire, c’est le régime 
d’héritage qu'il faut ici incriminer, et non le régime 
de propriété. Il reste excellent que la terre puisse 
appartenir à qui la cultive et que soient nombreux 
les petits domaines exploités par qui les possède en 
pleine propriété. Mais il serait déplorable que le par- 
tage successoral en nature continuât, comme il l’a 
fait trop longtemps, à hacher le sol en petits mor- 
ccaux. 


La subsistance du fermage et du métayage 
n’est pas sans valeur pour certaines exploitations. 


Ainsi, dans le bilan de notre Economie agricole, 
un élément mérite de figurer à l'actif : c'est la dif- 
fusion large de la propriété rurale. 

En voici un autre : c’est l’heureuse variété des 
modes d'exploitation du sol, grâce à la coexistence 
de ce que les économistes appellent le faire-valoir 
direct et de divers régimes d’amodiation établis dans 
notre pays. Autrement dit, si beaucoup d’exploitants 
sont propriétaires, d’autres ne le sont pas et cultivent 
sous le régime du fermage et du métayage. Faut-il le 
regretter et, à raison des avantages de la propriété 


paysanne, travailler systématiquement et sans précau- 


tions à substituer ce régime à celui des autres modes 
d'exploitation en vigueur ? Nous ne le croyons pas. 
Les observateurs de la vie rurale ont noté que la 
transformation de tenanciers à titre précaire en pro- 
priélaires demande une préparation et un effort pro- 
longé. La rivalité des propriétaires et des exploitants 
est bien peu sensible aujourd’hui, sauf sur quelques 


points très limités du territoire. On a vu croître, 


depuis la guerre, un esprit corporatif plus homogène 
dans les organisations syndicales de l’agriculture, là 
même où: elles sont composées pour partie de pro- 
priétaires et pour partie de fermigrs ou de mélayers. 
La coexistence de modes d'exploitation différents 
tient à des causes trop: profondes; d'ordre à la fois 
historique, économique (1) ct social, pour qu’il ne 
faille pas y voir, dans l’ensemble, une diversité 
bienfaisante. Le fermage, à la différence de la pleine 


(:) MM. Henri et Josepxm Hirier, dans leur livre Les 
Problèmes actuels de l'Agriculture (x vol., Paris 1923), ont 
mis en relief la valeur économique de certaines grandes 
exploitations par fermage. ” 


propriété, n’incite pas le Rats chet de familld} fl 


-eu à souffrir, depuis nombre d'années, 


à investir dans le domaine la totalité de ses dispo 
bilités. Le fermier peut placer ailleurs une partie d#h 
la réserve familiale: n’a-t-il pas, dès lors, des fac: 
lités qui peuvent manquer au propriétaire exploitar] 
pour établir ses fils et, spécialement, pour transmettr| 

à l’un d’entre eux l'exploitation intégrale ? Le fe 
pe et aussi le métayage, là où les rapports entr 
propriétaires et exploitants sont équitables et paci, 
fiques, apparaissent ainsi comme des institutior 
sociales qui, voisinant avec le faire-valoir direct 
souvent même se combinant avec lui, ont le il 
avantages. Ils peuvent même, en certains cas, favck 
riser la natalité plus que ne le fait le régime dif 
pleine propriété, qui, à cause du risque de morcellek, 
ment de l'héritage mortis causa, met aux prises l’inil, 
térèt d’un domaine qu'on ne veut point diviser 
le devoir de transmettre la vie. Le fermier et le mé, 
tayer n’ont pas à redouter au même degré les cons 
quences du partage successoral. 

La question agraire n’est donc point liée, dans no 
pays, à tel mode défectueux d'exploitation, du moinil 
en général. 


Les classes rurales connaissent, depuis la guerre, 
une prospérité et un bien-être relatifs. 


Elle se pose aussi à une heure de prospérité rele 
tive pour les classes rurales. Comme l’a écrit aveuk 
un rare bonheur d'expression M. Pierre Caziot, e n 
un de ces articles qui ont fait le tour de la press 
française (1), nous sommes en-crise agraire, nous në| 
sommes pas en crise agricole. Nous avons connt! 
autrefois des perturbations passagères atteignant so | 
tel où tel produit du sol, soit tous les produits | 
crises de mévente, qui peuvent être assez longues 
mais que M. Caziot compare à des attaques de fièvrs 
qui sont guérissables. L'agriculture française n’a pa 
d’ épreuve 
semblables. Certains observateurs superficiels on 
même exagéré la richesse des paysans et confondé 
leurs bénéfices apparents avec leurs  bénéficeñl 
réels -(2). Si, de bonne ou de mauvaise foi, uné| 
partie de l’opinion a pu faire grief à la masse deël 
cultivateurs de leurs profits c’est que, de tous 1er] 
produits qu'achète le public, les denrées de prove 
nance agricole sont celles dont la hausse gêne IE 
plus de monde. Tandis que le cultivateur ou l’éle} 
veur perçoit un prix de vente payé par des inter: 
médiaires, le publie subit un prix plus fort, doubl@ 
peut-être, triple ou quadruple, et est tenté d’attribue 
au producteur agricole la responsabilité de la vie 
chère. 

Si la période 1918-1921 fut, pour les campagnes 
exceptionnellement lucrative, des ventes prématurée# 
de cheptel ont donné l'illusion de bénéfices rapides € 
très élevés, D'ailleurs, le public, qui connaît le pri 
du pain et de la viande, évalue d’après ces donnée# 
simplistes les profits agricoles, sans se demander +) 
la hausse n’atteint pas le cultivateur lui-même et ns 
grève pas son prix de revient. Que vaut un semoiré 
une mioissonneuse-lieuse ? Que valent les engrai 
les tourteaux, les graines sélectionnées ? Il est un fail 
qui domine les autres et qui permet d'apprécier à leu 
juste mesure les bénéfices des paysans : pourquoi, Si 
tout ce qui se dit sur l'importance des profits agris 
coles était vrai, les cultivateurs quitteraient-ils ef 


(x) Ces articles ont paru d'abord dans la Journée Indust 
trielle. Celui où l’auteur prouve que nous souffrons d'un 
crise agraire sans crise agricole est du 9. 1. 2/4. 

(2) Prerre Cazior, La vérité sur la richesse agricoles 
I ee Paris, 1923-[cf. D. C., t. 10, col. 1077-1088, 118% 
11901]. 
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tit commerce des villes, dans les emplois mé- 
scres du chemin de fer ou des administrations pu- 
ques, 
on déserte une profession quand elle est plus 
crative que les autres et qu’on est habitué dès 
mfance à en supporter les fatigues? Si vraiment 
s flots d’or roulaient dans les campagnes, l'exode 
ral ne serait pas si général. Peut-être même les 
cations agricoles dans le monde des employés, des 
vriers, ne seraient-elles pas si rares. 
Peut-on parler, d’ailleurs, de prospérité. véritable 
ns des régions où se pose encore le problème de 
moins-value de la propriété? Chacun sait que 
ns les pays du bassin de la Garonne le prix des 
res s’élait, avant la guerre, abaïissé dans des pro- 
rtions extraordinaires. Des hommes compétents 
& parlé d'une dépréciation d’au moins 70 %, 
: aurait pu même dire que certaines propriétés ne 
laient plus rien, tant était absolue l'impossibilité 
trouver un acquéreur. Depuis 1919, par suite de 
mstabilité monétaire, les mouvements de la valeur 
la terre ne marquent plus avec autant d’exactitude 
une région agricole s'enrichit ou s’appauvrit. En 
it, les biens ruraux se vendent maintenant plus 
cilement et plus cher, jusque dans le bassin de la 
wonne, dans la mesure où un certain mouvement 
colonisation y ramène la vie. Car si la terre avait 
rdu sa valeur, c’est parce que l’homme lui-même, 
vraie richesse, l’avait abandonnée. 
Il. ne faut donc pas exagérer la prospérité du 
onde agricole. Mais il faut la reconnaître. Dans le 
allèle que nous essayons d'établir entre les élé- 
ents de force et les éléments de faiblesse de notre 
onomie rurale, c’est un facteur qui a place parmi 
s premiers. 


2° Où commencent à paraître 
les aspects inquiétants du problème U), 


Il est un fait observable que nous enregistrerons 
abord, non parce qu'il est le plus grave et le 
us préoccupant — il n’est qu’une résultante, — 
ais parce que, par son côté matériel, il éclate avec 
clarté de l'évidence, il frappe directement ou par 
ntre-coup les autres branches de l’économie natio- 
ile et ébranle toute la maison française : c’est l’in- 
ffisance de la production agricole. Elle n’est pas ce 
1’elle pourrait être. 


La production des denrées agricoles est déficitaire. 


Avant la guerre, la France produisait la plus 
ande partie des denrées nécessaires à son alimen- 
tion, Déjà, pourtant, l’importance des étendues 
msacrées à la culture de la céréale essentielle, le 
é, avait légèrement fléchi : de 7 millions d’hec- 
res, en 1890, elle était tombée à 6 500 000 hec- 
res en 1913. Tandis que de 1850 à 1870 la France 
ait été exportatrice de blé dix années sur vingt-et- 
ne, durant les quinze années qui précédèrent la 
serre, elle était devenue importatrice, pour une 
oyenne de 4 800 000 quintaux, sur une consomma- 
on dépassant go millions de quintaux. Mais en 
23, les ensemencements descendent, d’après les 
atistiques officielles, à 5 200000 hectares, soit un 
chissement de 1200 000 hectares par rapport à 
13. Et certains jugent ces statistiques trop opti- 
istes et estiment que, cette année, l'importance des 
rfaces semées en blé a encore sensiblement di- 
inué. Aussi, au lieu de la moyenne des 4 800 000 
iintaux importés durant les années d’avant-guerre, 


(1) Sous-titre de l’auteur, 


* 


Lcd: { : 


and nombre la campagne pour chercher dans le 


PO « Les Questions Actuelles » 


des conditions de vie meilleures? Est-ce 
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avons-nous dû, depuis cinq ans, importer 
moyenne de 15 600 000 quintaux par an. 

Déficit analogue du côté du sucre, Avant la guerre, 
nous suffisions à notre consommation ; il nous 
manque aujourd’hui 300 000 tonnes. La reconstitu- 
tion complète des sucreries dans la région du Nord- 
Est, dévastée durant la guerre, suffira-t-elle à com- 
bler cette différence ? 

Notre agriculture évolue peu à peu vers le régime 
pastoral et même là terre est, ici et là, complètement 
laissée en friche. Nous produisons plus de viande, 
moins de blé et de betteraves à sucre. 

Aussi le poids et la valeur de nos importations en 
denrées alimentaires ne cessent-ils d'augmenter. En 
1922, nous introduisions 5 ogo 000 tonnes d'objets 
alimentaires valant 5833 millions de francs. En 
1923, c’est 5 715 000 tonnes que nous avons achetées 
à l’étranger pour 7 472 millions. L’insuffisance de 
notre production agricole alourdit singulièrement l’un 
des plateaux de nôtre balance commerciale. 

Mais elle n’est pas seulement un péril financier. 
Il y va des subsistances et de la sécurité du pays. 
Nul ne peut, certes, sans folie ou sans crime, désirer 
une nouvelle guerre ; mais le pays peut être exposé 
à la subir et ne faut-il pas alors qu'il soit capable 
de subvenir tout seul à son alimentation ? 

Lui est-il interdit, une fois atteint le chiffre qui 
assurerait, dès le temps de paix, ce qui est néces- 
saire à sa propre subsistance, de devenir exportateur 
de denrées agricoles ? Il n’'exporte aujourd'hui que 
pour 3189 millions de francs d'objets alimentaires 
(chiffre de 1923), ce qui laisse un excédent d’impor- 
tations supérieur à 4' milliards. La France doit tra- 
vailler à augmenter le rendement de ce qu'on peut 
appeler ses articles traditionnels d'exportation, comme 
les fleurs et les primeurs, et même en susciter 
d’autres, comme les œufs, le lard, les fourrages (x) 
dont plusieurs pays voisins, et spécialement l’Angle- 
terre, ont tant besoin. 

Cette intensification si désirable de la production 
agricole n’est pas seulement une question technique ; 
c’est avant tout un problème humain: la produc- 
tion n’est devenue déficitaire que parce que l’homme 
est devenu infidèle à une terre douée de toute la 
fertilité nécessaire pour faire subsister et même pour 
enrichir ses habitants. 


unc 


Financiers et terriens se considèrent à tort 
comme des antagonistes. 


Mais cette stagnation de la production agricole ne 
viendrait-elle pas de ce que l’agriculture a une con- 
currente redoutable, l’industrie ? 

Ainsi se pose la question des oppositions d’in- 


térêts et des conflits avec les autres branches de 


l'économie nationale, dont l’agriculture serait la 


rançon ou la victime. Question extrêmement délicate, 


que nous voulons aborder sans aucun parti pris et 
avec l'unique préoccupation du bien commun. Il 
importe, en effet, de ne pas rouyrir, mais d’apaiser 
les querelles plus ou moins passionnées et superfi- 
cielles qui surgissent depuis quelques années entre 
les agriculteurs, les industriels et les commerçants, 
entre les villes et les campagnes. Car les sujets de 
contradiction laissent entièrement subsister la solida- 
rité pofonde des uns et des autres. 

Il arrive, par exemple, que, sur le terrain fiscal. 


citadins et ruraux, industriels ou commerçants et: 


agriculteurs s’accusent réciproquement d'être des 


(4) Nous sous-entendons ici, comme bien l'on pense, 


que les prohibitions ou limitations d'exporter si fâcheu- 
sement introduites en 1924 auront totalement disparu. 
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sans les représentants des professions urbaines, tandis 
que l'impôt vous ménage. Et les cultivateurs de 
riposter et d’essayer de démontrer que, tout au eon- 
traire, ils ne sont nullement épargnés ; car rien, dans 
ce qu'ils possèdent au grand jour, ne saurait échapper 
au contrôle du fise. L’évasion ou la dissimulation 
fiscale n’est point leur fait, assurent-ils, mais bien 
plutôt le tort des classes sociales, qui détiennent la 
richesse mobilière, 

Il n’est pas rare non plus que les uns et les autres 
se reprochent des gains trop élevés et essayent de 


tion du coût de la vie. 

* Enfin, la protection douanière est aussi un objet 
de récriminations fâcheuses : « Vous jouissez d’une 

* protection plus forte que nous », disent les ruraux 
aux industriels. Et il arrive que les représentants 
d'intérêts industriels contestent aux agriculteurs les 
droits protecteurs que ceux-ci regardent comme in- 
dispensables. 

Loin de nous la pensée de vider ces querelles, qui 
restent souvent tout à la surface des choses, Queïle 
que soit la part de vérité contenue dans les griefs 

des uns et des autres, il ne s’ensuit pas que l’agri- 
culture et l’industrie soient des rivales dont l’une 


— n’est pas entre elles que le conflit existe, mais plutôt 
entre d’autres forces, moins apparentes, plus réelle- 
-_ ment antagoniques, entre deux mentalités, celle du 
financier et celle du terrien. Mais l'industriel, le 
- commerçant, sont, comme le paysan, des producteurs 
qu'unissent des intérêts communs et qui se Ccom- 
plètent les uns les autres. Toute politique qui oppo- 
serait l’industrie et l’agriculture, la ville et les 
= champs, les citadins et les ruraux, est à proscrire; Il 
k faut ajuster et non dissocier les destinées de l’agri- 
culture, de l’industrie et du commerce français (1). 


KA 


Au contraire, 
tous les éléments de la production sont solidaires : 


L'agriculture nonrrit les autres professions. 


Entre ces branches de l'Economie nationale, com- 
bien étroïte est la solidarité! L'agriculture nourrit 


as 2 

& les autres professions; or, il n'est pas indifférent 
te . à celles-ci de recevoir leur subsistance de l’intérieur 
de _ ou de l'extérieur du pays: c'est encore de l’intérieur 


_ qu'elles ont chance de recevoir cette subsistance 
— à meilleur compte, de meilleure qualité et en suffi- 
sante quantité; car plus le produit vient de loin, 
plus la spéculation cherche à se mêler aux transac- 
_ tions qui s’échelonnent du producteur au consom- 
mateur, et plus aussi, pour certains produits du 
moins, augmente le risque d’altération et de fraude. 
C’est encore l'agriculture qui fournit aux autres 
professions des clients; or, il faut avant tout que 
le pouvoir absorbant du marché intérieur reste fort, 
_ si avantageux qu'il puisse être d’atteindre aussi une 
- clientèle étrangère. 


(1) On ne saurait que féliciter les organisations profes- 
sionnelles d'agriculteurs, de commerçants et d'industriels, 
qui prennent conscience de celte nécessité et la proclament. 
Signalons à titre d'exemple la belle initiative prise en 
commun par l'Union du Sud-Est des Syndicats agricoles, 
l'Union des Chambres syndicales patronales lyonnaises et 
FAssociation industrielle, dans une réunion tenue à Lyon, 
lé 14. 4. 24.:Ces collectivités ont déclaré de concert 
« leur accord sur la nécessité d’associer les agriculteurs, 
les commerçants et les industriels, à l'étude et à la prépa- 
ration des tarifs douaniers » : elles ont proclamé « leur foi 
- dans la solidarité qui lie tous les producteurs et leur désir 
. de voir 3e rapprocher, en une union féconde, les grandes 
prganisation agricoles, commerciales et industrielles. » 


privilégiés, Nous sommes surchargés, disent RE - 


- instruments perfectionnés et les “produits fertilisant 


s’attribuer une part de responsabilité dans l’évalua- 


Se ne pourrait grandir qu'aux dépens de l’autre. Ce | 


- «Documentation ( 


"re Sr de Abe “ndustriel PR, son : 


Mais l’industrie, la science appliquée, payent 
l’agriculture les services que celle-ci rend aux à 
professions en lui envoyant des techniciens 
aider à son développement, en lui procurant 


qui accroissent ses rendements. L'agriculture est 
source première des richesses, mais les au 
branches de la production apportent à leur mère 
nourrice un concours nécessaire. Depuis le tray 
du laboureur jusqu’à celui du chef de l'Etat, € 
passant par toute la série des travaux manue 
techniques et intellectuels, qui entrent dans la tram 
de la vie nationale, quelle est la profession uti 
à la collectivité qui pourrait être supprimée saf 
que la culture du blé en souffrit ? 


On espère trop d’une division du travail international 
où les pays agricoles alimenteraient les pays industrie 


Solidarité, mais équilibre aussi! 

Quand elle à ménagé et réparti sur la sc À 
globe, avec une sagesse qui n'a jamais été prise 
défaut, les ressources terrestres, la Providence : 
appelé les hommes à pratiquer avec ordre la divisi 
du travail. Tout proclame ici-bas la solidarité m 
aussi l'équilibre nécessaire des branches de 
production. 

Autrement dit, il faut, au sein de chaque soci 
organisée, une proportion raisonnable d ‘agriculter 
et de travailleurs voués aux autres modes d’activi 
Le nombre proportionnel d'agriculteurs pou 
varier selon les particularités géographiques, his 
riques, intellectuelles et sociales, propres à chaqt 
pays. Il ne pourra cependant pas descendre 
dessous d’une certaine limite sans que se manifes 
un fait de déséquilibre : qui pourra être un pér 
de mort, | 

Mais voici une objection: à quoi bon voulo 
créer avec juste répartition des activités laborieus#h 
entre les professions, à l’intérieur des frontières 
chaque pays? Ne suffit-il pas qu'elle existe da 
l’ensemble du monde? L'échange interviendra ent# 
les peuples industriels et les peuples agricoles, 
premiers envoyant aux seconds les produits mantke 
facturés et recevant d’eux les produits d’alimentatio 
N'est-ce pas ainsi que procède l'Angleterre, q 
couvre le monde entier de produits industriels - 
reçoit des peuples les plus divers, et spécialemel] 

e ses grands Dominions d'outre-mer, les produi 
nécessaires à sa propre subsistance? Si les autr&l 
peuples de l’Europe occidentale imitent l'exempil® 
de la Grande-Bretagne et, à leur tour, s’industrié] 
lisent à fond, qu'à cela ne tienne, l'Europe orientañf 
nourrira l’autre partie du continent. Ne voyons-noëi 
pas les peuples de ces pays, restés longtemps soë 
un régime féodal, opérer des réformes agraires 

se mettre en état, dans la mesure où la petite pré 
priété s'établit chez eux et le progrès agricole 

manifeste, d’intensifier leur production de _denré#! 
alimentaires et de nourrir leurs voisins plus induë{} 
triels » Q 

A quoi l’on peut répondre que la dépendant 
d'un peuple vis-à-vis de l'étranger quant à so 
alimentation expose cette nation, spécialement € 
période critique, guerre, grève, crise industrielig 
à un renchérissement de la vie sans mesure, peul 
être à la famine. Primo vivere. 


Les produits importés sont cofñteux et de qualité inférieure 


- Même en dehors de ces périodes troublées, le panif 
nourri par l'étranger n’est pas sûr que ses pousfi 
voyeurs lui fourniront toujours de quoi compos#f 
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on menu quotidien. Tandis que certains peuples 
pèrent des réformes agraires et se déclarent prêts 
nous envoyer le surplus de leur production agri- 
ole, la puissance d'absorption intérieure de ces 
itats en pleine croissance augmente; ils vont, eux 
hussi, s’industrialiser peu à peu; il y aurait donc 
mprévoyance à compter trop sur eux pour assurer 
otre subsistance. De plus en plus, les peuples, à 
resure que leur économie se diversifie et cesse d’être 
xelusivement ou principalement rurale, gardent 
our leurs propres besoins ce qui leur reste de 
roduits agricoles. Autrefois, par exemple, la 
uisse (x), qui ne peut tirer de chez elle qu’une 
rartie de sa nourriture, s’approvisionnait en majeure 
artie dans les pays voisins. Elle doit maintenant 
aire venir ses denrées alimentaires de pays plus 
loignés et ceci augmente risques et frais; plus 
‘aliment vient de loin, plus il est difficile de sou- 
nettre sa qualité à un examen rigoureux. Il n’arrive 
ue sous forme de conserve ou de produit congelé, 
ux dépens soit de la valeur nutritive, soit de 
‘hygiène alimentaire, soit de la saveur. Il expose 
nfin le consommateur à subir la contrainte de 
artels et de trusts dont l’action est plus aïsée dans 
> trafic international que dans le commerce inté- 
ieur. 
Ce sont là des périls redoutables, mais relati- 
ement secondaires à côté des conséquences sociales 
ue font naître l'insuffisance de la population agri- 
ole dans un pays et sa disproportion par rapport 
ux autres éléments qui composent la nation. 


Une hypertrophie iudustrielle 


expose l'Etat aux agitations socialistes. 


Un Etat trop exclusivement industriel et urbain 
expose aux agitations et aux crises du socialisme. 
| lui arrive de se laisser entraîner à des expériences 
ui peuvent ne pas être sans danger pour la paix 
ociale et les finances publiques. La population 
aysanne constitue une sorte de contrepoids utile, 
écessaire même, à l’action souvent tumulteuse, 
assionnée, impatiente d'aboutir, qui se déroule dans 
>»s milieux urbains. Elle fait intervenir dans l’évo- 
ation d’un Etat démocratique, soucieux à bon droit 


e progrès social, un facteur qu'il ne faut jamais. 


édaigner: celui du temps. 

Une autre épreuve, le chômage, menace l'Etat 
ui s’industrialise à outrance. Les -produits de ses 
‘briques dépassent en quantité les besoins du marché 
atérieur. C’est à l’extérieur qu'il lui faut trouver 
es clients. Mais les débouchés peuvent se raréfier et 
» fermer. La concurrence d'autres nations peut se 
resser menaçante. Et alors se forment les bataillons 
e plus en plus compacts des sans-travail qu’il faut 
ourrir'. 

On peut ajouter qu’un pays économiquement désé- 
uilibré et qui souffre de pléthore industrielle est 
lus exposé qu’un autre à des conflits internationaux 
| rivé à la nécessité d’entretenir une force militaire. 
ir, la force armée d’un pays est subordonnée à 
existence d’une race paysanne. Naturellement paci- 
ques, les agriculteurs sont cependant — l'expérience 
st faite — les meilleurs soldats ; ils sont prédisposés 

défendre le sol qui est leur richesse, et ce sont 
ux qui, en dernière analyse, décident du sort des 

fatailles (2). 
. . 

(x) Voir l’intéressant livre d’un économiste de ce pays, 

|, Dr Ennesr Laur : Politique agraire. x vol., Lausanne, 


)19- 

(2) Quand la guerre se prolonge, une certaine division 

lus marquée des efforts s’accomplit entre les paysans et 

8. professionnels de l’industrie, Ceux-ci sont appelés, à 
RTE à deu dj Re & - ' + 


æ# 


: , FR | 
s Acluelles » 


_rables et également intéressés à l'équilibre de la vie 


(EE 


La surpopulation urbaine est fuxeste aux traditions morales 


L'équilibre des villes et des campagnes n'importe 
pas moins à la vie morale et spirituelle du pays. Les 
cités surpeuplées ne sont point un milieu favorable 
à la conservation des mœurs traditionnelles. L'im- 
moralité et tout ce qui y mène constituent chez elles 
en quelque sorte des industries organisées. Sans 
doute, il n’est pas rare de voir régner à la campagne 5 
des habitudes d’égoïsme, de calcul et de brutalité. LS 
Mais la grande agglomération est plus périlleuse en- £ 
core parce qu’elle supprime à peu: près totalement Ja 
crainte du qu‘’en-dira-t-on et libère les âmes morale | 
ment faibles des entraves que crée, à la campagne, 
là surveillance réciproque. L’influence- de la vie com- 
munale et la retenue morale qu’elle impose s’atté- 
nuent à mesure que la cité s'étend et reçoit une popu- 
lation flottante, 

Aussi la famille est-elle bien plus menacée de dis- 
solution dans les milieux urbains’ que dans les mi- 
lieux ruraux. La famille agricole est, sauf exCep- 
tion, -plus fortement constituée que la famille cita 
dine, plus unie et plus stable, La modeste aisance : 
qu'elle réalise par le travail et par l’économie est 
éminemment favorable à sa conservation. | 

Famille et natalité! Ces deux termes sont insépa- 


économique entre les villes et les campagnes, entre 
l'agriculture et l’industrie. 


La France agricole esi le réservoir de la race, 
où se renouvelle la’ population urbaine. 


On pourrait objecter que tels centres urbains et 
industriels montrent l'exemple d’une progression 
numérique et d’une relative prolificité, tandis que 
certaines populations rurales offrent le spectable la- 
mentable d’un véritable dépérissement sur place. Mais 
d’où viennent les populations urbaines et ouvrières 
qui donment des exemples de fécondité ? Remontez 
à deux ou trois générations. Vous retrouverez le 
grand-père paysan. Combien de citadins pourraient. - 
dire avec le poète de la terre, Louis Mercier : 


O bons semeurs de blé qui fûtes mes ancêtres, : 
Si je n'ai pas marché les pieds dans votre trace, AE 
Si je n'ai pas, fidèle à l'œuvre de ma race, + ; ne 
Repris: votre sillon où vous l'aviez laissé, Se . 
O morts ! pardonnez-moi…. 


Les Flandres et le Hainaut rural, par exemple, 
ont fourni à nos grandes villes industrielles du Nord 
les masses ouvrières que réclamait le développement 
de nos usines. Le Bugey et le Forez, où s’est per- 
pétuée une race de paysans vigoureux, procurent à 
Lyon, à Saint-Etienne, le complément de population 
dont ces grandes villes ont besoin. Toute la France 
rurale contribue, d'année en année, à grossir les . 
rangs de la population parisienne. 

- Ainsi la France agricole apparaît-elle, malgré son 
infécondité relative, comme le réservoir de la race. 2 
Le flot humain qui des campagnes déferle sur les  : 
villes rend à celles-ci le renouveau de force et S 
de sang dont la population urbaine ne saurait se 
passer. Entassée trop souvent, dans des conditions 
d'hygiène physique et morale également déplorables, 
elle verrait peu à peu, sans cet afflux du dehors, sa 
vie s'anémier et s’éteindre, Mais il arrive, si l’on 
n’y prend pas garde, que le réservoir s’épuise. 


: 
raison de leur spécialisation technique, dans les services y 
industriels de l’ärmée. N'est-ce point une nécessité, puisque. 4 
la guerre est une mobilisation intégrale des forces vives du 4 
pays ? Les paysans restent dans les rangs de l’armée com- f 
bative. Ainsi le tribut payé par la France rurale a-t-il été 
singulièrement lourd. , 


C'est de cela, précisément, que nous sommes me- 
nacés, et à quoi nous ne saurions nous résigner. 
Nous allons décrire comment se manifeste en France 
le déséquilibre de l'Economie nationale, et essayer 
d'établir à qui incombent les responsabilités de ce 
désordre. : 


3° Le nœud de la question (1). 


Deux faits peuvent être constatés qui ont eu sur 
l'équilibre de notre économie nationale plus 
graves répercussions. 

Au cours du dernier siècle s’est produit, pour une 
partie considérable de la nation française, un dépla- 
cement, qui a é tout à la fois sur l’habitat et 
.sur le mode d'activité. Un très grand nombre d'’in- 
dividus et de familles ont passé des champs à la 
ville, ont échangé des occupations agricoles contre 

* des emplois industriels, commerciaux, administratifs, 
fonctionnaires. ; 

D'autre part, une partie de la population, à la 
campagne et en ville, a pratiqué la restriction volon- 
taire de la natalité. 

Ces deux faits ne doivent pas être confondus, bien 
que leur combinaison soit possible et se soit produite 
sur certains points du territoire, transformant alors 
en déserts des régions largement pourvues de res- 
sources par le souverain Dispensateur. 


_ La décroissance de la natalité appauvrit les campagnes 
: bien plus sûrement que l’exode. 


Dans certaines régions de la France, le dépeuple- 
ment rural s’est surtout manifesté par dépérissement 
k sur place, bien plus que par exode. Le normand, par 
nr: exemple, n'‘émigre guère, mais limite sa fécondité, 
puisque, de 1881 à “921, les quatre départements, 
surtout agricoles, de cette province, fournissent les 
“effectifs démographiques qui suivent (2): 

1887 

439 000 habitants 

392 526 (3) — 

539 9r0.(3) — 

373 629 (3) — : 


1921. 
384 530 habitants 
274 S14 

” 425 5r2 
303 159 


….. 


1 745 895 1 388 225 


Dans d’autres régions, les deux causes à la fois : 
dépérissement sur place par la restriction natale, 
_  exode par changement d'habitat et de profession, ont 
“_ opéré. Le mal n'en a été que plus étendu: d’Auch 
à Toulouse, de Montauban à Marmande, quantité de 


domaines ruraux, abandonnés par les métayers ou 
les propriétaires et ne trouvant pas acquéreurs, ont 
été laissés en friche. Et voici ce que révèlent les sta- 


É tistiques : 
EX 1881 ° 1921 
74 Dordogne... 489 848 habitants (3) 396 742 habitants 
‘ 27 Hte-Garonne.…. 477 730 (3) — 424 582 = 
à LL 280 269 — 156 889 — » 
- … Lot-et-Gar.... 316 920 (3) — 239 972 — 
_  Tarn-et-Gar... 221 364 (3) — 159 559 — 
Do Gers: 0... 283 546 (3) — 194 4o6 — 
e L 2 069 657 x 582 150 
= Le cas de la Gascogne est bien plus grave que celui 
- de la Normandie, précisément parce que les deux 
1 causes génératrices de la crise agissent là de concert. 
3 


(x) Sous-titre de l’auteur. 
(2) Voir dans D. C., t. 7, col. 493-512, le chiffre de la 
population de la France et de l'Algérie d'après le recen- 
_ «ment du 6 mars 1921. (Note de la D. C.) 
__ , (3) Ges chiffres sont ceux de 1876. (Note de la D. C.) 


4 
4 SEL È 
Aussi, tandis que la Normandie donne, au point 
vue qui nous occupe, quelques signes de r 
ment, puisque ses quatre départements agricoles 
classaient, pour la moyenne des naissances, en 1@ 
et en 1922 (1), parmi les trente premiers du 
toire, les départements du Sud-Ouest se rang 
encore parmi les moins prolifiques du pays. | 
C'est d'ailleurs sur l’ensemble du territoire qu 
l'attraction des villes et des professions urbaines s’ 
fait sentir aux dépens des campagnes et des profes 
sions rurales. En quelques années; la Somme perc 
12 000 habitants, mais Amiens en gagne 2 220 ; 
Côte-d'Or agricole perd ce que gagne Dijon, s& 
chef-lieu. Le nombre des communes dont la popula 
tion ne dépasse pas 5oo habitants a augmenté, en 
ans, de 1 812, parce que, à l'inverse, les commu 
qui comptaient de 500 à 2 000 habitants ont dimi 
de 1 594. La réduction de la population rurale ac 
le nombre des villages dépeuplés et diminue 
des moyens et gros villages. : : 


CCT 


Le dépeuplement rural s'accompagne 
d’une régression de la culture. 


M. Pierre Caziot, dans des articles où l'émo 
du penseur ne nuit en rien à la précision tc 
mathématique du statisticien, montre comment 
dépeuplement rural présente des diversités selon 
régions. Si la Bretagne et d’autres régions voisi 
la Flandre française et l'Alsace sont peu ou pas 
teintes, certaines parties du territoire — M. Cazio 
cite le Bugey et le Sancerrois — sont à la premiè 
période d'évolution de la crise agraire, celle pendanë| 
laquelle l’activité agricole est encore suffisamment 
soutenue par les efforts de ceux qui restent ; maïs 
l'impossibilité de trouver comme ouvriers agricole 
d’autres que de tout jeunes gens n'ayant pas encor 
accompli le service militaire, ou des hommes âgés 
a pour effet de transformer maints labours en terre 
de pacage. D’autres régions sont au second degré 
déjà plus grave, de la crise. Non seulement les ow} 
vriers agricoles se dérobent, mais les exploitants| 
émigrent. Il est arrivé, dans tel canton de la Haute} 
Marne, qu'un étranger au pays a acheté 3 000 pari 
celles d’anciennes terres à blé, laissées en frichdl 
ensemble 180 hectares, et les a plantées en pins 
Recul de civilisation, en deçà du temps des moine 
défricheurs! Enfin, en certaines parties du terrëk 
toire, la crise en est à la troisième période, la pluëk 
grave : celle où la désertion du sol prend des pro 
portions telles qu'il faut recourir à des essais de 
colonisation. Mais il arrive que l’exode des Gascons 
est plus rapide que l’arrivée des colons Bretons. | 

Le tableau est sombre, mais il faut savoir regard 
en face la réalité si l’on veut qu’elle change. 

Même dans les régions les plus favorisées, où 
l’agriculture atteint les plus hauts rendements @ 
où nul pouce de terre arable ne reste en frich@Æ 
comme en Flandre, il n'est pas rare de voir deu} 
petites fermes se concentrer en une seule : le pr@ 
priétaire n’a plus ainsi à entretenir qu'un seul corp 
de bâtiments. Du point de vue économique il sembh | 
que ce soit un avantage, mais du point de vu 
social n'est-ce point l'exode d’une famille rurale 
deux ? 

Ainsi, les faits prouvent qu'en France la proportio® 
raisonnable entre les producteurs et les consomma 
teurs des denrées alimentaires est gravement me 
nacée. Notre économie nationale est en péril de désk 


équilibre. 


l 


sui 


() Voir le « Mouvement de la population de la France à 
en 1921 et 1922: Da C., t. 8,-col. 161-192, et t. 
col. 1313-1344. (Note de la D. C.) 


1: 2 


4 Les responsabilités UM). 
A première vue, des observateurs superficiels pour- 
ent être tentés d’incriminer d’abord et seulement 
ndustrie, et de rouvrir ainsi entre elle et l’agricul- 
-e le procès déjà engagé, nous l’avons dit, à pro- 
5 des charges fiscales, des gains excessifs et de la 
»tection douanière. Ce serait pourtant une injustice 


une imprudence que de réduire le problème à des 
anées aussi simplistes. 


Les villes ne se sont pas toujours accrues 
aux dépens des campagnes. 


1 est vrai que l'appel des sirènes industrielles 
entit dans les campagnes ; que, nonobstant les 
tes de la guerre, les contingents humains de l’in- 
strie se sont reconstitués à plein effectif et ont 
isé dans les parties rurales du territoire ; que, 
ique jour, dans une vaste périphérie autour des 
inds centres miniers, métallurgiques, textiles, 
ins ouvriers et camions automobiles viennent cher- 
2r chaque matin dans les villages, et y ramènent 
ique soir, des travailleurs en grand nombre. 
Mais serait-il juste de regarder comme prélevés par 
idustrie tous ceux, indistinctement, qui quittent 
champs pour la ville? Le commerce, les services 
blics, les administrations, les banques, les pro- 
sions libérales, ne prennent-ils pas leur part très 
ge dans le réservoir rural, en train de s’épuiser ? 
rtaines industries sui generis, en fonction de l’em- 
i que le peuple des villes donne à ses loisirs, 
âtres, cinémas, lieux de plaisir, n’ont-elles pas 
c part de responsabilité toute spéciale, tant par le 
soin de personnel et de main-d'œuvre qu’elles font 
tre, que par l'attrait qu’elles exercent en faveur 
s villes et aux dépens des campagnes sur la masse 
la population ? 
Il faut élever la question au-dessus de ces parti- 
larités, si intéressantes soient-elles, et se demander 
le besoin impérieux et incomplètement satisfait 
’ont l’industrie, le commerce, les autres profes- 
ns urbaines, d’une main-d'œuvre empruntée aux 
lieux ruraux ne relève pas d'une cause, à la fois 
cienne et douloureuse, qui appauvrit les villes et 
campagnes tout ensemble. Cette recherche per- 
tra de déterminer qui est, au fond et d’abord, 
ponsable du dépeuplement rural. 


Avec le fléchissement de la natalité, 
e et campagne manquèrent à la fois de main-d'œuvre. 


Pourquoi l'usine et les autres formes de vie 
baine opèrent-elles comme des foyers d'appel et 
jirent-elles en partie la population des cam- 
ones ? Comme le remarquent MM. Brunhes et 
aux (2), l’industrie n’a pas, dès l’origine, opéré 
- les campagnes, pour le recrutement de sa main- 
euvre, des prélèvements d'hommes aussi impor- 
ts qu'on pourrait le supposer, Longtemps il y 
, entre les populations industrielles et les popu- 
ons rurales, une séparation assez marquée. La 
lificité propre du peuple des villes procurait à 
conomie urbaine la plus grande partie de Ja 
in-d’œuvre indispensable. La campagne fournis- 
{ un appoint et l'exode rural, ainsi limité, n’en- 
inait pas, dans la vie paysanne, de changement 
réciable. C'est seulement quand la natalité 
aine a décliné que l'appel des chefs d'industrie en 
ête de main-d'œuvre s’est fait plus pressant dans les 
npagnes et même plus loin, jusque dans les pays 
migration. En même temps, pour ne pas dire 


r) Sous-titre. de l'auteur. 
>) Dans leur beau livre sur 
Paris 1921, P. 182. 


AGO —Ù L', 


La Géographie de l'Histoire, 


antérieurement, la fécondité rurale fléchit, si bien 


qu'à la longue les campagnes furent hors d'état de 
fournir les contingents nécessaires à leurs propres 
besoins de main-d'œuvre et à ceux des milieux indus- 
triels: villes et campagnes se disputèrent les bras 
indispénsables à leur développement économique. 
Dans ce conflit, celles-ci étaient battues d'avance. 


La crise agraire est une crise de la natalité 
et de la famille. 


Ainsi, le fait de la désertion des campagnes est-il 
dominé par le fait de l’affaissement général de la 
natalité et le problème agraire est-il moins un pro- 
blème de répartition de population qu’un problème 
de population tout court. La crise ne peut s’atténuer 
ct disparaître que par le redressement de la popu- 
lation française tout entière : citadins et campagnards. 
Que la natalité citadine s’élève, du même coup 
seront satisfaits partiellement les besoins industriels 
de main-d'œuvre. Que la natalité rurale reprenne 
son essor, les campagnes fourniront à l'industrie 
l’appoint de main-d'œuvre utile, tout en gardant. 
pour elles-mêmes les contingents indispensables. … 
Comme l'écrit avec un lumineux bon sens notre 
ami M. Coste, président du Secrétariat social de 
Bordeaux, dans le savant rapport qu'il a dressé en 
vue de la préparation de la présente Semaine, « un 
proverbe dit que, quand il n'y a pas assez de foin 
au -ratelier, les chevaux se battent, S'il n’y a pas 
assez de main-d'œuvre en général, tout naturellement 
l’industrie et le commerce d'une part, l’agriculture 
de l’autre, se la disputeront à prix d’or; et l’histoire 
du monde nous prouve que, dans cette lutte, l’agri- 
culture n’a pas le dessus ». L’unique moyen pour 
les paysans d'éviter la défaite et de sauver l’Eco- 
nomie mationale, c'est de remplir leur devoir fami- 
lial. Faillir à ce devoir c'est se préparer à aban- 
donner bientôt ou à laisser en friche la terre, don 
de Dieu comme la vie. Une fois de plus l’industrie 
et l’agriculture nous apparaissent solidaires et égale- 
ment tributaires d’une vie dont elles ne peuvent pas. 
se passer. Si la population devient stationnaire ou se 
raréfie, alors l’agriculture et l’industrie entrent en 
conflit malgré leur solidarité profonde. : 

C'est d’ailleurs moins entre la terre et l'usin 
qu'entre la terre et l’argent que le duel s'engage et 
se poursuit, car ce n'est pas l’industrie toute seule 
qui vide les campagnes, c'est l'économie urbaine 
sous toutes ses formes, telle qu’elle est aujourd'hui 
constituée. Quand les consciences ne sont pas rete- 
nues par le respect de la morale traditionnelle, tout 
travaille, tout conspire en faveur des villes, lieux 
de trafic, de profits, même illicites, et aussi de 
dépenses, contre les champs, lieux de production et 
de tempérance. 


JL faut fixer l’homme à la terre. 


Les aspects multiples de la question agraire que 
nous venons d'analyser ne doivent pas nous tromper 
sur les données essentielles et l’unité foncière du sujet. 

Si grave que soit, en certains points du territoire, … 
la moins-value de‘h propriété foncière, si fàächeux 
le ralentissement de la production agricole, si con- 
traires à la nature des choses et au bien «commun 
les conflits superficiels ou plus profonds entre l'agri- 
culture et l’industrie, le problème agraire domine 
tous ces phénomènes, qui ne sont que des résultantes. 
Problème humain, qui se ramène à ces deux termes: 
l’homme déserte la terre, comment l'y fixer ? 

La Semaine sociale vous invite à méditer pendant 
quelques jours ce grave sujet. Je me contenterai, 


après l’avoir énoncé, de dire dans quel esprit il faut 


l’aborder. 


. elles 


._ amis », disent les auteurs. 


Dans quel esprit faut-il aborder la question agraire ? 


4 Catholicisme et question agraire (1). 


C'est le propre de. la pensée catholique d’avoir 
compris que l’éco 
essentiellement humaine et d’avoir dégagé toutes les 
pores qui en résultent. 

L'homme étant cause efficiente aussi bien que 
cause finale de toute produclion, et ne pouvant amé- 
nager les ressources terrestres que moyennant des 
! rapports de collaboration avec ses semblables, l’éco- 
nomie politique est la science qui organise la vie 
sociale en tout ce qui concerne la mise en valeur des 
richesses naturelles. 


Dès lors, il serait vain de demander à la science | 


économique des conclusions certaines et une portée 
pratique sans l’inviter à tenir compte des lois morales 
qui président aux relations humaines et sur lesquelles 
l’Eglise catholique nous renseigne avec une autorité 
souveraine, 

Aussi est-ce dans l’esprit du catholicisme qu'il faut 
traiter le problème humain du dépeuplement- rural 
et de l’insuffisante produetion des richesses agricoles. 


La loi mosaïque organisait le travail agraire. 

Que l'organisation de tout travail, et plus spéciale- 
ment de celui qui a pour objet direct la terre, relève 
d’une discipline morale, c’est ce que les Livres Saints 
nous enseignent. Quel intérêt présente, à cet égard, 
ce code, unique dans l’histoire, qui émane tout 
entier d’un homme inspiré de Dieu, cette Constitu- 
tion mosaïque, établie dans le dessein formel d'as- 
* surer le bien et la perpétuité d’un peuple élu entre 
tous! La législation économique des Hébreux était 
fort complexe, mais trois institutions principales la 
dominaient : le sabbat, prototype de ce repos de 
chaque semaine que consacrent les lois les plus mo- 


dernes ; le septennat, qui, tous les sept ans, remet : 
qui, à | 


les dettes et libère les esclaves ; le jubilé, 
l’expiration de sept semaines d'années, provoque le 
retour des terres aliénées à leurs premiers possesseurs, 
Ces mesures rappellent à l’honthe le souverain do- 
maine de Dieu sur les instruments de son travail, 


fondent la permanence des familles sur le même 
sol (2). 

Les moines défricheurs restaurèrent la vie rurale. 
Dans la société chrétienne, 


+ 


le travail agricole n’a 


pas été moins en honneur, Ses lois furent enseignées : 


aux barbares par les prédicateurs de l'Eglise, et 


l’agronomie, comme le montrera au cours de la | 


présente Semaine M, Georges Goyau, eut sa part 
: dans la propagation de l'Evangile. Les évêques et4les 


moines défricheurs eréèrent ou restaurèrent une vie | 


 ruralé organisée et stable. 


Les théologiens du moyen âge donnent à la production | 


le pas sur la circulation. 


La doctrine des grands philosophes et des théolo- 
siens du moyen âge ennoblit le travail et reconnaît 


(x) Sous-titres de l'auteur. 

(2) Voir dans le livre de R. MevEër èt G. Anpanr, La 
question agraire, x vol., 2 éd., Paris 1887, 
partie : « Etude sur la ‘direction à donner 
agraires ». « Nous empruntons ce travail à l’un de nos 
modestement, garder l'anonymat, n'était 
Lorin. Son élude est à relire ; 
Mosaïsme considéré au point de vue social et agraire, 


‘économie politique est une discipline 


modèrent l'exercice des droits individuels et | 


la seconde: 
avx réformes : 


Cet ami, qui avait voulu, trop ! 
autre qu'Henri | 
elle est consacrée au 


l'utilité sociale de la diversité des professions. Tout 
fois, tous les travaux ne sauraient être absolum 


| égaux en importance et en dignité : une hiéran h 


les met à leur place, selon leur fin et leur rappo 
plus ou moins direct avec le bien commun : 
sommet, les arfes possessivae vel acquisitivae, 
comprennent l’agriculture et l'industrie et qui. 
pour objet la production des richesses directemei 
utilisables par l’homme ; à un rang inférieur, d 
arles pecuniativae, qui embrassent tout ce qui à tr? 
au maniement de l'argent, au crédit, au négoce, à 
échanges, aux intermédiaires, comme on dirait a 
jourd’ ‘hui. Les seconds ne sont pas, certes! à- co 
damner et à proscrire ; ils ont même leur utilité 
mais leur extension doit être limilée, car ils 
susceptibles de fâcheuses déviations et peuvent &l 
détournés du service de l'économie générale po 
devenir des instruments de lucre et de spéculati 
Ils doivent donc rester subordonnés aux arles po 
sessivue, qui servent, par leur fin même, le bi 
commun (1). : 


Les agriculteurs sont les intendants directs 
du Dieu des moissons. : 


L'Eglise veut d’ailleurs que dans la produelion 
le maniement des richesses l’homme n'oublie jami 
de qui il les tient et ne manque pas d’implorer 
souverain Dispensateur dont le soleil fait müûrir 1 
moissons, C’est là l’une des raisons qui ont fait int 
duire dans la liturgie catholique l'institution si plei 
de sens des Rogations. Elle est bien significative ! 
l'intérêt que porte l'Eglise à la profession agrico 
Elle montre aussi aux agriculteurs de profession qui 
sont vraiment les collaborateurs de Dieu, et qu 
délaisser ou à négliger la terre ils cessent d’être 
intendants directs de Dieu, « qui donne à chact 
la nourriture en Lemps opportun, qui ouvre Ja ma 
et répand sa bénédiction sur tout ce qui respire » .(2 

La solution du problème agraire implique donc tof 
d'abord le respect absolu des disciplines morales 
de l'ordre social que trace l’enseignement de l’Egli 
et que son action sanctificatrice traduit en réalif 
vivantes. L'observation des faits apporte à ce princi 
la plus éclatante des confirmations, puisque les # 
gions de France les plus fidèles aux traditions rel 
gieuses : Bretagne, Alsace, Flandre, sont celles pi 
cisément que n’a-pas entamées la crise agraire. 

Est-cé à dire qu'il faille pour cela négliger À 
moyens techniques et matériels d’intensifier la p 
duction, et par là d'encourager la fidélité au sol d 
familles Pre Non, certes | 


1 


2 La science et la technique 
au service de l’agriculture ), 


L'emploi des machines s'impose aujourd’hui 
agriculture. Qui voudrait les proscrire, puisqu'el 
aident à faire fructifier le don divin et à lui fai 
rendre cent pour un? Le remembrement sppard 
d’ailleurs comme une préface souvent nécessaire 4 
l'usage vraiment rémunérateur des machines, 


L’électrification des campagnes et les engrais chimiques 


Mettre à la disposition des exploitants agricoles ! 
force motrice n’est pas moins ulile et opportun, C'ei 
à quoi tend la politique d'électrification des card 
pagnes, d'autant plus intéressante qu'elle associ 


(1) Sur la hiérarchie des travaux dans l’économie médi 
vale, voir René Gonnar», Hisloire des .doctrines éconk 
miques, t. 1%, Paris 1921, pp. 6x et suiv. 

(2) Psalm. CXIV. 

(3) Sous-titre de l'auteur. 


Etat et les communes aux bénéficiaires eux-mêmes 


ins des organismes semi-publics qui aident singu- 
èrement l'autorité à s'adapter — ce qu'elle n'a pas 
ujours-su faire — à ses fonctions économiques (1). 
Ün très vaste champ est également ouvert, comme 
montrera ici même. M. Perrin Pelletier, aux re- 
rerches scientifiques, qu’elles portent sur l'analyse 
rimique des produits fertilisants, la composition 
nutritive des aliments destinés au bétail ou aux ani- 
aux de basse-cour, les maladies parasitaires des 
antes, les épizooties, l'amélioration des plantes de 
ande culture, Flapplication à la production ani- 
ale des méthoëes de sélection. 

Mais, de tous les modes d'activité, l'agriculture est 
Jui qui peut le moins se passer de l'homme même. 
quoi serviraient les machines les plus perfection- 
es, les engrais les plus riches en phosphore, les 
éthodes de culture et d'élevage les plus perfection- 
es, si l'homme persistait à quitter la terre, si la 
ce cherchait dans les branches non agricoles de 
conomie nationale l’emploi principal, et bientôt 
esque exclusif, de son activité ? Tout nous ramène 
ce que nous avons appelé la donnée eentrale du 
oblème. 


3° L'industrie au service de l'agriculture (). 


L'industrie peut beaucoup, comme la science et la 
chnique, pour aider l'agriculture. Il convient 
r'elle se comporte vis-à-vis de celle-ci, à titre de 
ciprocité, en alliée, non en rivale. 

Qu'il s'agisse de l’utilisation intensive des ma- 
ines et des engrais, de l’amélioration des trans- 
ris, notamment pour les produits périssables, 
gricullure et l'industrie ont un intérêt commun 
entrer en eontact et à se compléter. 


La culture fournit à l’industrie la matière première 
ou profite de ses produits. 


Certaines industries vivent exelusivement du pro- 
it direct de la culture : la suererie, la distillerie, 
meunerie, la fabrique de chicorée, la filature de 
1. D'autres travaillent pour elle ou lui réservent 
Le partie de leur production, telles les industries 
imiques. 

Or, il arrive que les contacts ne sont pas toujours 
iles ni pacifiques entre des forces appelées pour- 
nt à s'entendre et à régler sur les bases les plus 
uitables leurs relations nécessaires. Entre sucriers 
distillateurs d'alcool, d'un côté, cultivateurs de 
wire, combien malaisés souvent sont les rapports, 
mbien fréquentes les frictions d'intérêts, combien 
Jorieuse la mise au point des contrats-types pour 
hats de betteraves! Il arrive même qu'entre indus- 
es et cultures, pourtant étroitement solidaires, les 
ports sont nuls et que des intermédiaires servent 
traits d'union, au grand désavantage des unes et 
s autres. C’est ainsi que l’huilerie qui fabrique 
s tourteaux les vend surtout à des négociants qui 
itent par grande quantité pour revendre ensuite 
détail à la culture. 


Le travail peut-il être mi-industriel et mi-agricole ? 


La disparition de certaines usines établies à la cam- 
ne — moyennes et petites sucreries par exemple 
qui ient aux salariés de l'agriculture une 
in-d’œuvre intermittente et hivernale, n'est pas 
is dommage pour la stabilité d’une partie de la 
pulation rurale, qui trouvait dans l'industrie un 


: 


:) La Semaine Sociale de Strasbourg (r922) s'est attachée 
e problème fcf. D. €., 1. 8, col. 196-204, 268-279]. 
+) Sous-titre de l'auteur. s 
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appoint d'occupation et de ressources. La concentra- 
tion de l'industrie sucrière a diminué les facilités 
qui s’offraient à ces travailleurs mi-industriels, mi- 
agricoles. 

Un magnat de la grande industrie, qui est en 
même temps un philanthrope, Ford {r), prétend que 
lx décentralisation de l'industrie et son transport par- 
tiel à la campagne, qu'il croit réalisable, permet- 
traitent aux travailleurs d’alterner plus facilement 
selon les saisons entre l’industrie et l'agriculture. 
« Il faut, dit-il, faire entrer en ligne de compte 
l’accroissement d'énergie ouvrière qui résulterait de 
trois où quatre mois de travail au grand air, comme 
aussi l'action qu'aurait sur le coût de la vie ce retour 
annuel de tous aux travaux des champs. » Aïnsi 
généralisée, l'idée de Ford (2) n'apparaît guère que 
comme une généreuse chimère, renouvelée de Fou- 
rier, qui voyait dans le changement fréquent des 
cccupations le moyen de faire régner l'harmonie so- 
ciale. Il y a cependant, en fait, dans certains villages 
mi-industriels, mi-agricoles, des travailleurs qui par- 
tagent leur activité entre les champs et l'usine. Mais 
il ne faut pas se faire illusion : il arrive, dans les 
vallées des Vosges et du Jura, où fermes et usines 
voisinent, que l'industrie refoule l'agriculture. 

H n'en est pas moins vrai que la coordination de 
l’agriculture et de l'industrie reste possible, Mais 
comment se ferait-elle si l’agriculture manque, pour 
son propre compte, de l'élément essentiel à la con- 
servation de sa force économique : de l’homme lui- 
mème à 


4 La politique douanière au service de l’agriculture. 


Souvent cette politique fut accusée, non sans exa- 
gération, de se mettre trop exclusivement au service 
des intérèts agricoles, dussent d'autres intérêts — 
ceux de l'expansion économique du pays à l’extérieur 
— en souffrir. À quoi les agriculteurs ont souvent 
riposté en ces derniers temps que, des diverses 
branches de la production, l'agriculture était Ia 
moins protégée. Nous ne rouvrirons pas ici eette 
querelle, car ce dont l'agriculture a besoin, e’est, 
plus encore que d'un tarif suffisamment protecteur, 
d'une stabilité dans la politique douanière du pays. 
IF est fâcheux d'ajouter aux variations climatolo- 
giques que supporte le cultivateur l'incertitude d'un 
régime économique qui recevrait des modifications 
ineessantes sous la pression d’une opinion publique 
mal informée et trop nerveuse. 

Or, qui ne reconnaïîtra que notre politique doua- 
nière a subi, ces dernières années, des flottements qui 
s'expliquent en partie par les cireonstances, mais 
dont les agriculteurs ont pu se plaindre à juste titre, 
quand les droits d’entrée sur le bk ont été subite- 
ment abaissés et que les prohibitions d'exporter 
maints produits de provenance agricole sont venues 
surprendre les producteurs ? 


Exporter est nécessaire 
pour compenser une importation onéreuse. 
De bons esprits-.estiment sans doute que le pro- 
tectionnisme à trop haute tension est le legs fächeux 
de crises belliqueuses non encore liquidées, qu'il nuit 


(x) Sue Ford, cf. D. C., t. 8, col. 47-61, et t. 12, col. 445- 
447. (Note de la D. C.) 

(2) Voir l'analyse de ses idées, sur le sujet qui nous 
occupe dans l'Information sociale du 3r. r. 24, article de 
M. T. Laurnx. 

Il va sans dire que les jardins ouvriers réalisent en partie 
et avee succès le dessein de Ford et l'âme de vérité con- 
tenue dans les utopies de Fourier. 

(3) Sous-titre de l’auteur. 


mm. L 
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à notre influence extérieure et empêche le rayonne- 
ment de notre pays à travers le monde. Ils souhaitent 
qu’à mesure que nous nous éloignerons de la guerre 
nous revenions à la politique « échangiste ». Car 
l'exportation est une nécessité pour un pays qui à 
une dette extérieure aussi lourde que la nôtre et qui 


- est forcé, tant que ses possessions coloniales ne sont 


pas mises en valeur et que son change n’est pas 
ramené au pair, d'acheter à des conditions moné- 
taires très onéreuses les matières premières néces- 
saires à ses industries et à la fertilisation de ses 
campagnes. Nous ne pouvons songer à nous enfermer 
chez nous comme en vase clos : vendre en dehors, ou 


plutôt échanger, est pour nous une nécessité vitale. 


Mais les producteurs de céréales réclament à bon droit 
une protection douanière stable. 


Cette politique échangiste peut se concilier avec 
la protection douanière que réclament à bon droit 
nos producteurs de céréales. Il s’agit, en effet, d’ob- 
tenir cette plus abondante production qui permet- 
trait à la France de moisssonner assez de blé pour 
nourrir ses habitants et de ne plus être, en ce qui 
concerne le plus nécessaire de ses aliments, tributaire 
de l'étranger. Entre deux politiques, celle qui per- 
mettrait à la France de trouver chez elle la totalité 
de son pain quotidien, et l’autre, faite d’opportu- 
nisme, qui sacrificrait cet intérêt national à la solu- 
tion de difficultés momentanées, il faut choisir. Une 
politique flottante ne manquerait pas d'’induire le 
cutivateur en tentation et le découragerait d'étendre 
ses emblavements. 

Il serait cependant vain d'attendre de la politique 
douanière toute seule la solution du problème 
agraire. Problème de population, avons-nous dit, 
problème humain: comment le résoudre sans fixer 
et stabiliser, dans les campagnes de France, la source 
même de la vie, la famille? 


5° Le problème agraire et la famille (1), 


Vitalité de la famille et activité rurale sont solidaires. 


De quoi s'agit-il? De relever la natalité, citadine 
aussi bien que villageoise, puisque c’est, nous l'avons 
vu, la restriction natale, dans toutes les classes 
sociales, qui est la vraie cause de l’exode rural. Or, 
point de politique de population qui ne soit d’abord 
une politique familiale : vérité liminaire que, l’an 
dernier, la Semaine sociale de Grenoble mettait en 
pleine lumière (2). 

C’est cette politique familiale qu'il faut particuliè- 
rement pratiquer à l'égard da monde rural. Les 
captivantes enquêtes de M. Pierre Caziot (3) sur les 
manifestations de la crise agraire dans les diverses 
régions de France ont mis én relief quelle coïnci- 
dence frappante existe entre l’activité rurale d’une 
région et la vitalité familiale. Vie familiale encoré 


forte dans les régions que la crise agraire n’a pas | 


touchées : vie de famille diminuée dans les régions 
menacées ; vie de famille compromise dans les ré- 
gions où la crise est au degré le plus aigu : voici ce 
qui ressort de l’analyse des “faits. 


L'entreprise agricole utilise toutes les ressources 
du travail familial. 
A cela rien d’étonnant. L'agriculture jouit du pri: 
vilèce de pouvoir, mieux que tout autre mode d'ac- 
divité professionnelle, associer le travail et la vie fami- 


(1) Sous-titre de l’auteur. 

(2) Cf. D. C., t. 10, col. 195-217. (Note dé la D. C.) 

(3) Elles ont paru d’abord ‘dans la Journée Industrielle ; 
soir en parliculier les numéros des 9, 13-14, 22 janvier, 
2 février 1924, 


« Dose han on Catholique » » 


liale. La famille constitue par elle-même l'équipe 
idéale qui peut le mieux assurer l'exploitation d’un| 
petit ou moyen domaine de ro à 20 hectares. Tout a| 
été dit sur la supériorité économique de la petite|( 
entreprise agricole, desservie par le seul travail de U 
la famille. Pour l'entretien de l’étable et de la cour, h 
qui réclament tout spécialement des soins et une 
vigilance que n'apporte pas au même degré la main- ff 
d'œuvre salariée, rien ne vaut l’exploitation familiale. | 
Il n'est pas jusqu'à la diversité des âges, des sexes, | 
des aptitudes, qui ne soit, dans la famille faysanne, 
un élément précieux d'organisation et d’entr'aide. 
Nul n’a mieux mis en lumière cet aspect si attachant 
de l’économie agraire que le romancier par excel- fs 
lence de la France rurale, M. René Bazin (1). Ainsi, 
la main-d'œuvre des femmes, des enfants, des vieil- 
lards, étant fructueusement utilisée, la famille nom- 
breuse serait, dans les entreprises agricoles, le grand 
facteur de prospérité. 

C'est pourquoi tout le problème agraire se ra-}ù 
mène, en définitive, à consolider la famille rurale!| 
là où elle est demeurée forte, la soutenir là où elle{ 
commence à faiblir, la redresser là où elle à fléchi, | 
la ranimer là où elle meurt. . 

Deux catégories de familles sont ici à distinguer : 
celles qui exploitent le sol pour leur propre compte, |; 
sous le régime du faire-valoir, du fermage ou du |; 
métayage, celles qui vivent surtout d’un travail sa 
larié. 

Des deux côtés, aussi bien parmi les exploitants}; 
ou fils d’exploitants que parmi les ouvriers, les déser-.}} 
teurs de l’agriculture ne se comptent plus. 

Une vie “familiale fortement constituée pourrait: 
seule les enraciner au sol et les retenir. 


1! 
+ 
| 
pui 


On peut, par divers moyens, 
attacher au sol le salarié agricole. 


Parmi les salariés de l’agriculture, la proportion: 
des célibataires est considérable, et par le fait mémeslk 
des fugitifs, sans feu ni lieu, toujours prêts à se“k 
laisser embaucher là où les attire le mirage d'un sa-* \ 
leire apparemment plus fort, | 

Or, un moyen efficace de transformer ces salariés L 
célibataires en chefs de famille et, par surcroît, des 
prévenir leur exode, toujours , menaçant, c'est desh 
réserver à tout salarié marié une petite exploitationt né 
où, pour son propre compte, il pourra cultiver un 
lopin de terre, faire un peu d'élevage, tout en consa ge 
crant la plus g grande partie de son activité à la fermek 
ou au domaine voisin qui l’emploie. Tous les hommesk 
d'expérience au courant des choses agricoles (2) sont 
d'avis que l'accession du travailleur agricole salarié" 
à l'exploitation du sol, puis à la propriété, est un 


t 


moyen excellent de garder à la terre les bras — cesfi 
serait trop peu dire, — les vies indispensables. Il 
convient, d'ailleurs que la maison ouvrière, à la ce 
pagne, ne fasse qu'un avec le coin de terre. cf 


chefs d'exploitation agricole qui emploient des rise | 
et veulent les établir ont à leur disposition diverses# 
institutions légales qui facilitent l'opération ; nous#k 
n’en signalerons ici qu'une seule : les Caisses du 
Crédit immobilier. Cette organisation, qui s’est assez 
largement propagée dans les milieux urbains, gag rne- Up 
rait à être connue et pratiquée dans les campagnes. 

Il faudrait aussi améliorer les conditions de cou- 
chage et d'entretien des ouvriers agricoles, quand 
ils sont logés dans la ferme même. Elles sont, dans 


21| 


(x) C'est ce qu'a fait aussi Rémy dans son beau livre M£ 
Les Floraisons nouvelles, 1 vol. Paris, 1928. | 

(2) En particulier M. Anpré Courrin, secrétaire général 
adjoint de l'Union centrale des Syndicats des agriculleurs 
de France, dans France et Monde, 1924, p. 170. 


srtaines régions de la France, très défectueuses, et 
“disposent les pays susceptibles de nous envoyer de 
bons ouvriers agricoles (1). 3 


Les lois sociales dans l’agriculture. 


% C'est une question délicate que celle de savoir s’il 
Hrut appliquer aux salariés de l’agriculture toutes les 
is sociales dont bénéficient les salariés de l’in- 
tustrie, On peut répondre, sans entrer dans des 
<tails d'application qui exigeraient de longs déve- 
wppements, qu'il faut donner aux ouvriers ruraux 
es avantages, sinon identiques dans la forme, du 
fnoins équivalents, quant au fond, à ceux dont 
Houissent les ouvriers de l’industrie et du commerce. 
est le principe dont s’inspire.le projet de loi sur 
:s Assurances sociales (2), Il est un progrès social, 
kpplicable hic et nunc aux salariés de l’agriculture, 
Jnoyennant le seul bon vouloir des chefs d’entre- 
rise: c'est l'institution de Caisses de compensation 


ans les seuls centres industriels, elles doivent s’accli- 


faater peu à peu à la campagne. 


C’est la famille, non des colons de fortune, 
qui rendra la vie à la terre. 


Le souci d’implanter dans les milieux ruraux non 
fas des individus qui passent, mais des familles qui 
femeurent, doit également inspirer la politique 
‘immigration et de colonisation intérieure dans les 
fampagnes. Pour combler les vides qui se sont 
reusés dans la paysannerie française de certaines 
égions, il a fallu faire appel à la main-d'œuvre 
trengère, comme aussi utiliser les bonnes volontés 
ui s’offraient dans les provinces prolifiques, la 
retagne par exemple, et transplanter des familles 
urales dans le bassin de la Garonne.-Dans les deux 
as, c’est encore la famille, elle seule, qui rendra 
x vie à la terre: c'est elle qu'il faut attirer et 
tabiliser. ; 

Qu'il s'agisse d’immigrants ou des colons, ce sont 


es hommes habitués à la terre qu’on transplante 


() En particulier, la Hollande. De l'enquête à laquelle 
est livré le R. K. Vakbureau, en novembre 1923, et tra- 
uite en français par M. Paul Verschave, il résulte que 
a logement des ouvriers agricoles en France laisse beau- 
oup à désirer. « La Commission estime que les autorités 
téerlandaises se chargent d'une lourde responsabilité en 
aisant pression, sans plus, sur les ouvriers pour les faire 
migrer en France et conseille aux ouvriers catholiques de 
te pas signer d'engagements avec des agriculteurs français 
i ce n'est après une entente régulière avec leur organi- 
ration syndicale. » Cette conclusion n'est pas sans quelque 
tévérilé ; mais il ne tient qu'à nous de mériter un juge- 
aent plus favorable. 

(2) Voir un exposé critique de ses principales dispositions 
ar G. ne Nowuvion (D. C., t. 6, pp. 569-576), et une étude 
ur la portée de cette réforme au point de vue de la réadap- 
ation économique et administrative de la France d’après- 
bruerre, par Anéopar Boissarp (D. C., t. 7, col. 113-121). 
ote de la D. C.) | 
(3) Sur les caisses de compensation, les caisses et les 
‘locations familiales, cf. D. C., t. 3, pp. 431-436 : « Le 
alaire familial et le sur-salaire », rapport de Mile LAFEUILLE 
hu Congrès de la Fédération française des Unions des Syn- 
Micats professionnels féminins (26. 1." 20), suivi de réfé- 
ences ; — t. 5, pp. 190-192, étude de M© Henry REVERDY ; 
— t. 6, p. 533, note de la Voix professionnelle, organe des 
Myndicats libres féminins de l'Isère, sur le « salaire pro- 
essionnel »,le « salaire vital » et le « salaire familial » ; — 
. 9, col. 283-294 : « Les allocations familiales et les caisses 


be compensation » (article de la Correspondance des œuvres). , 


— Voir aussi dans D. C., t. 10, col: Sor-816, 859-871, une 
‘écapitulation générale, par Maurice EBLÉ, des mesures 
bégales actuellement existantes ou en préparation en faveur 
Mes familles nombreuses. (Note de la D. C.) : 
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avec le plus de succès sous de nouveaux cieux: il 
est difficile de réadapter à la vie agricole ceux qui 
l’auraient quittée un long temps pour une profession 
urbaine, à moins qu’une attache familiale encore 
solide les relie à la terre. 

Dans l’inoubliable récit de René Bazin Il était 
quatre .petits enfants, l'oncle Vincent et son fils 
Fabrice reviennent à la ferme paternelle après que 
Vincent a exercé pendant de longues années divers 
métiers industriels. Mais ses proches, son frère, sa 
sœur, étaient restés fidèles à la vie agricole et au 
domaine familial. Il les retrouve, avec eux tout som 
passé, et pour redevenir l’homme de la terre il lui 
suffit de reprendre sa place dans l’équipe familiale 
qui ne s'était jamais désagrégée. 

C'est bien la famille qui est la clé de voûte de 
l'édifice rural. 

Mais il faut qu'elle s’insère dans la profession, 
en voie d'organisation. 


6° Le problème agraire et la profession organisée (1), 


Voici longtemps qu’on voit apparaître les pre- 
miers résultats du travail d'organisation qui s’accom- 
plit dans la profession agricole, 

Quelle est la sphère d'intérêts communs entre 
agriculteurs d’un même milieu géographique où 
n’ait pénétré, avec ses bienfaits, l'association profes- 
sionnelle sous les formes multiples où elle opère? 
Qu'il s'agisse d'acheter en commun engrais, ma- 
chines ou semences; de pratiquer la sélection ani- 
male et végétale ; de prendre des mesures pour la 
destruction des plantés ou des animaux nuisibles ; 
d'organiser la vente ou l'exportation des produits; 
l'assurance mutuelle contre les risques d'accidents, 
d’incendie, de mortalité du bétail; le crédit coopé- 
ratif, — à tous ces points de vue, l'association a fait 
ses preuves et élargit chaque jour son champ d’ac- 
tion. Faut-il en conclure que la profession agricole 
est. dès à présent, organisée ? Non, sans doute. Le. 
travail est. avancé, il n’est pas achevé. Mille formes - 
d’entr'’aide agricole ont pris corps et répandent leurs 
bienfaits; mais l'autorité professionnelle n'est pas 
encore constituée, pas plus que la représentation 
organique de la profession agricole près des pou- 
voirs publics. Ce sera la tâche de demain, car nom- 
breux sont-ceux qui regardent comme mal venue 
l'institution, encore sur le papier, des Chambres 
d'agriculture (2). 


Une Banque agraire libérerait la terre 
de la tutelle du marché financier. 


Ajoutons que si la crise agraire se manifeste bien 
plutôt, comme nous l'avons démontré, par un con- 
flit de la terre et de l’argent que par la prétendue 
rivalité de l’industrie et de l’agriculture, la- question 
bancaire tient nécessairement une place de premier 
plan dans tout programme d'organisation de la 
profession agricole. La constitution d’une Banque 
agraire serait le couronnement de l’œuvre si impor- 
tante accomplie, depuis plus d’un quart de siècle, 
par les Caisses de crédif agricole. Les Caisses locales, 
fédérées comme elles le sont, rendent des services 
de premier ordre, mais n'affranchissent pas les 
paysans de la pression et de l'attirance qu’exerce 
sur eux, de l'extérieur, lc marché financier. [1 faut 
que le capital accumulé par le labeur des terriens 
fructifie sur le sol même et y cnracine le peuple 
paysan. : 


(r) Sous-titre de l'auteur. 
(2) Cf. L. 25. 10. 19, « créant et organisant des Chambres 
d'agriculture » : D. C:; t. 3, pp. 64-7r. î 


7° L'action des forces spirituelles (1), 


Elle est inséparable de celle de la profession et 
de celle de l’autorité politique. Le problème agraire 
regardant avant tout l’homme, toutes les puissances, 
toutes les influences dont relève la personne humaine 
ont leur mot à dire et leur rôle à jouer, spécialement 
la paroisse et l’école. Ne disions-nous pas que c'est 
la famille paysanne qu'il faut fortifier, encourager, 
retenir, enraciner ? Quels sont les deux contreforts 
de la famille rurale, sinon l’église paroissiale et 
l’école de village? Une pédagogie en fonction de 
la terre, une action pastorale soucieuse de ce qui 
peut resserrer l'alliance séculaire du sol, de la 
famille, de la religion, voilà ce que la France agri- 
cole attend de l'expérience de ses éducateurs et du 
sens apostolique de ses prêtres, 


Il faut favoriser l’enseignement agricole 
à l’école primaire et après elle. 


Au point de vue qui nous occupe, les tendances 
les programmes de l’école primaire sont à reviser. 
Philippe de Las Cases nous dira ce que devrait 
ja l’école pour le paysan. Le chanoïine Luytgaerens 
nous retracera l’œuvre magnifique du Bæœrenbond (2), 
qui a prêté une attention particulière à l’œuvre de 
l’enseignement agricole dans l’école primaire et 
après elle. Il serait déplorable que, sous l’influence 
de programmes et de méthodes élaborés par des 
hommes étrangers aux réalités agricoles et contrôlés 
par la bureaucratie, les fils de paysans soient détour- 
nés de la profession agricole. 
D'autre part, les Comités d'orientation profession- 
nelle, qui se multiplient heureusement dans les 
villes, ont une tendance à n'’envisager que les pro- 


- fessions industrielles et urbaines. Pourquoi certains 


fils de citadins ne seraient-ils pas aiguillés dès l’ado- 
lescence vers les écoles pratiques d'agriculture et ne 
renforceraient-ils pas les rangs d’une paysannerie 
trop clairsemée ? Il est difficile d’attirer à la terre 
des hommes déjà parvenus à l’âge adulte et qui ont 
grandi dans les villes, Mais les enfants ? 


Il faut aussi donner une juste notion de la vie, 
imprégnée de tempérance chrétienne. 


Les raisons ou les prétextes de ne pas se fixer 
à la campagne et de s'évader vers les villes sont 
manifestes: la vie rurale est monotone et austère, 
les revenus sont modestes, les voisinages difficiles ; 
mais elle a sa beauté, sa grandeur, ses joies (3), 
pourvu qu’une notion vraie et juste de la vie im- 
prègne de tempérance l’âme de ceux qui y résident. 
Cette vertu morale en liaison avec la force, la -pru- 
dence, la justice, comme aussi avec les vertus théo- 
logales qui nous unissent intimement à Dieu et au 
prochain, ne saurait naître que d’une éducation à la 
fois virile et chrétienne. Elle resplendit dans les 
âges de foi. Dans la mesure où la tempérance chré- 
tienne rebute les volontés moins fortement trempées, 
les campagnes, où règne la vraie joie, se vident, 
tandis que les villes, où règne le plaisir, se peuplent. 


(1) Sous-titre de l'auteur, 

(2) Sur cette organisation des catholiques belges, cf. 
D. €., t. 11, col. 18-38 : Rapport du chan. LuYTGAERENS 
à l'assemblée générale du 21. 5. 23. (Note de la D. C.) 

(3) « La maison où je suis né n’est ni riche ni pauvre, 

Sept nous y avons grandi et sept nous y avons pu tenir 

Et nous n’y avons manqué, pas plus que dans un château, 

De baisers, d’éau fraîche et de pain dans la hûche. » 

« L'oustal ou sioi nascut es pas ritche ni paour, 

Sept y siein espelit et sept y poudian caoure 

Et y aben pas pastit, mai que dins un castel 

De poutous, d’aïgo fresco et de pa del cantel. » 


‘ ticulièrement agréable de vous dire l’auguste satisfl 


À F4 ivre movies vs 
il faut enfin unir la famille mestruetile, 


Ma tâche est terminée, car je devais seulement | 
introduire le problème agraire devant la Semaine | 
sociale, D’autres, mieux qualifiés, vont l'approfondir. | 

L’étranger qui pénètre sur le sol de la Frar 
remarque et admire l'empreinte si profonde que 
travail des siècles y a laissée, ces fermes et ces} 
labours où se poursuit, de génération en génération, || 
une tâche courageuse, la prospérité qui règne en | 
général dans les campagnes. Mais ne nous laisson 
pas tromper par ce décor extérieur, où déjà 
fissures apparaissent. Que l'exode rural se poursui 
encore trente ans, cinquante ans! Ceux qui alors 
visiteront notre pays pourront dénombrer les vil 
lages déserts, les fermes en ruine, les métairi 
délaissées, les champs en friche, Avec la rs ke 
terre de France aura perdu sa beauté. 

Le mal ne sera enrayé que si les hommes de no 
temps et de notre pays prennent conscience du pé 
que court la prospérité matérielle, quand les exi- 
gences de l’ordre social sont méconnues, L’équilib 
des forces économiques répond à l’une de ces € 
gences; or, il est actuellement menacé, dans notrei} 
pays, par l'exode rural, mal moral et désordre social 

Pour conjurer la crise, il faut unir indissolu- 
blement à la terre, élément matériel qui dure, l'élé-| 
ment humain qui ne passe pas non plus : la famille. 


Eucène DüTuorr, 


Le Saint-Siège el la « Semaine » de Rennes 


Quelques semaines avant la session de la « Semaine 
sociale », M. Duthoit avait reçu du Saint-Siège laik 
lettre suivante : (L 

Dal Vaticano, 2 juillet 1924. 


MonsiEUR LE PRÉSIDENT, 


L'hommage dévoué que la Commission générale 
des Semaines sociales de France a eu à cœur de dé 
poser aux pieds du Saint-Père, à l’occasion de la proslt 
chaine session, a été pour le Souverain Pontife une 
nouvelle preuve de l’attachement sincère, de la souëht 
mission filiale au Saint-Siège et de l'esprit foncière: 
ment chrétien dont l'œuvre est animée pour la réa: 
lisation de son programme social. j 

Ces très heureuses et salutaires dispositions son] 
en elles-mêmes un gage de succès pour vos travaux 
Et puisque, dans l'étude des hauts problèmes quhfl 
forment 1 objet de votre activité, vous avez bien so 
de ne pas séparer de la question économique la q 
tion morale et religieuse, Sa Sainteté aime à vous fé 
citer une fois de plus de votre noble coopération à Ls} 
grande cause du relèvement chrétien de la société Æ 

Quant au problème particulier auquel vous conkf* 
sacrez, cetle année, vos efforts communs, il reyê 
certes, une importance exceptionnelle au doublb 
point ‘de vue qui doit préoccuper tout catholique, 
savoir l'aspect moral et religieux ; aussi bien le Sain# 
Père forme-t-il des vœux pour le meilleur succès de à 
vos travaux, dans l'intérêt surtout de la famille et dei 
mœurs chrétiennes. i 

En me faisant l'interprète de ces sentiments dbf 
paternelle bienveïllance du Saint-Père, il m'est par {) û 


faction que lui cause votre disposition constante 
vous tourner vers la chaire de Pierre, pour en rect 
voir, avec la doctrine de Jésus-Christ, la lumière su#f 


turelle, qui doit être la 
Au surplus, sous les auspices du savant cardinal- 
hevêque de Rennes, qui vous accueille avec sa rare 
nveillance, la Semaine sociale que vous vous 
prêtez à tenir dans la métropole de la Bretagne 
nnonce par une aurore 1adieuse, promettant des 
irnées pleines «et fécondes des plus consolants ré- 
Mitats. è 

Aussi est-ce de grand cœur que Sa Sainteté appelle 


fc: vos assises l’abondance des lumières et des fa-. 


Nurs célestes et vous envoie, ainsi qu'à fous ceux 
i y prendront part, ét d’une manière loute spéciale 
15. Em. le cardinal Charost, la bénédiction. aposto- 
ue. 
Avec mes vœux personnels pour le succès de votre 
maine sociale, veuillez agréer, Monsieur le Prési- 
nt, l'assurance réitérée de mes sentiments dévoués 
Notre-Seigneur. 
P. card. GaAsPaRRI. 


A —_——— 


LE PERPÉTUEL BESOIN DE DIEU 


né nouvelle génération littéraire " 


: 

Quelques pages d’Henrr Massis, à propos de 
‘orges Duhamel (2) : É 
fl y a üne manière d'aborder les problèmes.d> la 
de regarder la réalité, qui est commune à tous 
écrivains de notre âge. Tout ce qui viendra d’2ux 
aura nous émouvoir. Alors que la plupart de nos 
rés semblent n'avoir plus rien à nous dire ét ne 
as parler notre langue, nous interrogeons les 
sindres essais de nos compagnons avec une syMm- 
thie où il y à comme une curiosité de nous-mêmes. 


Des réalistes de l'âme. 


Et j'entends Duhamel lorsqu'il affirme : « Nous 
ôns forcément vers une grande époque littéraire ; 
éément, parce que dans tous les domaines, dans 
15 les genres, Îles artistes semblent commencer 
5béir à üune même volonté intérieure... Je crois 
l’un esprit nouveau inspirera bientôt tous ceux qui 
rent d'exprimer leur pensée. Nous allons ètre 
amis à une même influence. » Et c’est pour con- 
re: « J'espère, je crois qu'on fera plus grande 
rt de l'âme dans la littérature et dans les arts. » 
“Pour nécessaire qu’il soit de savoir et de définir 
qu'il faut entendre par là, le fait ne me semble 
s douteux. Et c’est d’abord ce qu'on doit retenir. 
lle génération d'écrivains a découvert les réalités 
‘Erituelles et appris que l'étude du vrai ne saurait 
e limitée aux seules réalités extérieures, 
ŸComment s'étonner que, formés et müris par ces 
ves, ils souhaitent une littérature plus humaine 
qui noùs introduise, en quélque sorte, aux mys- 
es de notre propre existence ? Jusque dans la fan- 


À saveur saine d’une expérience vivante. Une révé- 
‘lion sur les profondeurs de l'être et, davantage 
core, sur les richesses morales qu’il découvre, 
là ce qu'ils demandent à l'art: et l'artiste, à 


r) Titre et sous-titres sont de la Documentation Catho- 


12} Jugements, 1° série : André Gide, Romain Roland, 
»rges Duhamel, Julien Benda, les Chapelles liltéraires. 
vol. in-16. Plon-Nourrit et Ci, 7 fr. 5e. 7 


vraie lumière de Phone 


sie et dans l'ironie même, ils veulent retrouver. 


leurs yeux, est celui qui nous seconde pour l'inter- 
prétation du monde et qui, en quelque façon, nous 
augmente. , 

Ue ne sont point des dilettantes ; s'ils consacrent 
aux belles-lettres l'effort de leur vie, elles ne sont 
pour eux qu'un moyen, et ils n’entendent pas Hcher 
la proie pour l’ombre. 


Des moralistes. 


Dés réalistes de l'âme, c’est ainsi qu'on serait 
teñté de les définir ; et déjà l’on peut pressentir tout 
un renouveau dù roman par une psychologie plus 
intérieure, s'intéressant à des manifestations jusqu'iei 
négligées. Il est indéniable que leur horizon s'élargit 
et que leur euriosité 4e détourne, par exemple, des 
amours faciles si complaisamment décrites par leurs 
aînés — comme si c'était la seule affaire humaine, 
— pour se porter vers ces grandes questions qui 
remettent tout en cause. L'amour lui-même s’est 
découvert d’autres objets. Sens du tragique des des- 
tinées, goût de la vie éprouvée et connue, inquié- 
tude religieuse et métaphysique, mais aussi réalisme, 
qui sait tout ensemble la pitié et le rire, voilà ce 
qu’on trouve dans les œuvres de ces jeunes écrivains, 
avec toute la variété des tempéraments et des styles. 

Au fond, ce sont des moralistes. Qu'il s'agisse de 
Georges Duhamel ou d'Alexandre Arnoux, de Louis 
Chadourne ou de Roland Dorgelès ; qu'ils écrivent 
des romans d’aventures, des contes fantastiques oôu 
des récits réalistes, qu'ils usent de la fantaisie, de 
l’humour ou du lyrisme, c’est une pareille interro- 
gation spirituelle et morale que nous y discer- 
nons (1). 

Leur grande affaire semble de nous amener à 
réfléchir sur le sens de la vie, dont ils nous resti- 
tuent les spectacles. Tout le réel et tout l'imaginaire . 


sont ici combinés en vue d'augmenter notre connais- 


sance de l’âme humaine et de nous faire/méditer sur 
son mystère. - 

N'est-il pas significatif qu’à propos de Suint 
Magloire ou de Terres de Chanaan, de Confession 
de minuit ou d’Abisag — et si l'on veut aller au- 
delà de la. fiction ou de l'épisode, — il faille faire 
de la théologie, discuter sur le bien et le mal, exa- 
miner la valeur de l’optimisme ou du pessimisme, 
de l'orgueil ou de l’humilité, des vertus et du péché, 
bref aborder les grands problèmes? « L'’inquiétude 
théologique demeure le plus sensible souci du 
siècle », avoue Gcorges Duhamel. Les sujets de telles 
œuvres en témoiïgnent : et c'est bien là le signe 
d’une époque profondément troublée, où tout est 
remis en question. 


(1) Voyez ce que Roland Dorgelès écrit, à propos de 
son roman Saint Magloire : « Je crois que, pour fonder 
un monde nouveau, la révolution la plus importante n'est 
pas la révolution sociale, toujours facile à réaliser : c’est 
la révolution morale, On n'aura rien changé tant qu'on 
n'aura pas changé les cœurs : on n'édifie pas une maison 


‘neuvo avee des matériaux pourris. Mais si les hommes 


admeéttent qu'on leur proposé de tout bouleverser autour 
d’eux, ils ne veulent pas qu’on léur demande de se changer 
eux-mêmes. » Nous reconnaissons ici la vieille erreur de 
Brunétière, pour qui la question sociale se réduisait à la 
question morale. (Note: de l’auteur.) — Si tout exclusivisme 
est erroné et condamnäable, il serait encore plus faux de 
réduire la question sociale à la question politique ou à la 
question économique, Le progrès véritable est à l’intérieur ; 
il consisté À changer moins les lois que les cœurs. Sans 
doute, il semble plus expéditif — et il ést plus conforme 
à notre paresse — de compiler uniquement sur la réforme 
dés lois et des institutions pour améliorer Ja société 
humaine. Le pérfectronnement moral, l'effort sur soi-même, 
le sacrifice, reste la base essentielle de tout progrès. . 
(Note de la D, C.) 
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Et pourtant des âmes inquiètes. 


Car s’il est indéniable que nous nous trouvons en 
présence d’une littérature dont les premières tenta- 
tives trahissent de hauts soucis spirituels, c’est sur- 
tout par le trouble et lc malaise, le désordre des sen- 
timents et des idées, qu’elle les manifeste. Nous 
sommes devant des êtres désaxés et inquiets, des 
sensibilités meurtries, travaillées d’une intime dé- 
tresse, et qui, après une expérience prématurée de 
la souffrance, s’agitent parmi les contradictions ct 
hésitent à choisir. Ils ont une âme, et ils le savent ; 
mais de cette grande et précieuse découverte, que 
vont-ils faire ? Une nouvelle idole ? 

Abandonnés par leurs aînés, qui ne les com- 
prennent pas, ils sont pressés de conclure par leurs 
cadets, dont le désarroi est plus extrême encore et 
l’impatience- agressive (1). Il leur fauf répondre 
avant d’avoir trouvé, donner une certitude qu'ils ne 
possèdent pas, — car telle est la destinée pathétique 
de cette génération. j 


Sans aucune certitude métaphysique, 
aucune doctrine morale. 


Que peut-elle faire? Transmettre son expérience ? 
Elle est incommunicable, et c’est à peine si les res- 
sources de l'art suffisent pour émouvoir au récit de 
ce qui nous a émus. « Pendant la guerre, dit 
M. Duhamel, je pensais: Plus rien n'est certain. 
Puis je me ravisai. Si, quelque chose est certain. 
L'homme qui est en face de moi souffre. Deux et deux 
ne font peut-être plus quatre, mais l’homme qui est 
en face de moi souffre, cela, c’est une certitude. » 

Mais c’est d'une telle certitude que je dis qu’elle 
est inopérante, car tant qu’à la souffrance vous 
n'aurez pas découvert un sens intelligible qui la 
rende explicable pour l'esprit des autres hommes, 

_ vous ne Jeur inspirerez qu'une compassion où un 
éloignement parcillement ‘stériles: A tout le moins, 
n'est-ce pas là ce que vous pouvez enseigner à ces 
jeunes gens de vingt à vingt-cinq ans dont, comme 
nous, le désarroi vous frappe. « On dirait, dites- 
vous, que le sol manque sous leurs pieds. Ils ne 
sayent où ils doivent. aller. Ils crient, ils s’agitent. 
Le mouvement Dada leur est un moyen d'exprimer 
le trouble de leur esprit. Leur rage, tout extérieure, 
de destruction et de négation, trahit précisément un 
impatient désir d’appuis, de bases, de direction. Ils 
ne cassent tout que parce qu'ils sont inquiets d’avon- 
cer dans le désordre. » Le diagnostic est sûr. Oui, 
il y a là, et bien qu’à leur insu peut-être, un im- 
mense besoin d'ordre ; et j’accorde que le moment 
est venu de « parler directement aux hommes, de 
jeur offrir immédiatement quelque chose où chacun 
puisse consoler sa tristesse, atténuer son erreur, res- 
taurer son courage ». Mais quelle foi, quelle Coc- 
trine, quelle vérité leur apporterez-vous P 


(1) Peu letirée et de culture hâtive, la génération nou- 
velle a encore aggravé le mépris de l'intelligence qué la’ 
génération précédente affectait, par dégoût des faux intel- 
lectuels. Consciente de leur méfait, celle-là se réclamait 
assez inconsidérément de l’anti-intellectualisme à la mode. 
Mais elle avait son excuse, En exaltant par-dessus tout les 
religions de la morale et de.l’action, elle pressentait les 
terribles épreuves auxquelles elle était promise, Ces 
épreuves, au reste, l'ont instruite ;, dans l'action, par 
l’action, elle éprouva que l'élément intellectuel domine. 

Ses cadets, qui ont subi l'impression dè la guerre, dès 
l'adolescence, mais n’en ont pas connu les réalités, et à qui 
manque désormais l’objet. de-sa ferveur pragmatique, en 
déyeloppent aujourd’hui les confusions idéologiques. C'est 
parmi cette jeunesse incertaine et troublée que M. Duhamel 
recrute ses adeptes ; et voilà pourquoi nous croyons néces- 
saire de discuter ses idées sans réserve. (Note de l’auteur.) 
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Mère Saint-Joseph, fondatrice (et histoire de la fo: 
dation) des Sœurs de Sainte-Marie de la Famill 
par J. Duponr. — Un vol. 18 X 12 cm. « 

-233 pages. Sans indication de prix. À la maiso) 
mère des Sœurs de Sainte-Marie de la Famill 
59, boulevard Arago. 1923. ; 


« Tel est le titre du nouveau volume que nous devor 
à la plume si pieuse et si vivante de M. l'abbé Dupon 
ancien directeur au Grand Séminaire de Bordeaux. 

» Ce volume mérite d'être signalé aux amateurs d'hagi 
graphie contemporaine, en même temps qu'aux âm 
éprises de perfection religieuse. Origines de la Mère Sair 
Joseph, Marie Cazeneuve, ses aspirations à la vie parfai 
son attention à découvrir les desseins de la Providence, : 
docilité à les suivre au milieu même des incertitudes « 
la route, sa foi doublée d'un robuste bon sens, son amo 
des petits et des pauvres, sa profonde humilité, base | 
couronnement de ses autres vertus, ses fondations succe 
sives à Eyrans, à Libourne, à Paris, à l'ile: Moutier, 
Bordeaux, à Saint-Foy-la-Grande, tout se présente à poi 
nommé, sous la plume de l'historien : tout vit d’une 
intense, tout marche d'une allure régulière, sans fiè 
ni lenteur : rien ne trahit — ou presqué — l'effort 
patientes recherches, la gêne des matériaux accumul: 
Et quel tact, quelle impartialité ne suppose pas l'histoi 
— parfois peu édifiante —-des luttes d'influence qui t1 
versent la trame du récit! Voici J'abbé Charrier, © 
fondateur avec la Mère Saint-Joseph ft premier supérier 
de la Communauté. On nous dit qu'avant d'entrer à Sain 
Sulpice pour ÿ faire ses études théologiques il éta 
officier ; nous le voyons sans peine. Avec quelle fougf 
ce saint prêtre aime à croiser le fer dès qu'il s’agit de ss 
droits de supérieur ou des intérêts de la Communaus 
qu'il confond avec ceux de Dieu |! : 

» Rien ne le fait fléchir : ce sont de vrais duels q 
engage tantôt avec M. l’abbé Chabannes, curé de Libou 
tantôt avec M. Le Boucher, son futur successeur, tan 
avec l'Ordinaire, qui n’est autre que le cardinal Donn 
tantôt même avec Mère Saint-Joseph : duels qui prenn 
fin toujours dans le repentir, l’oubli des griefs ima 
naires ou vrais, les élans généreux de la réconciliation 

» Par ces quelques mots, on jugera de l'intérêt é 
livre ; ce récit tient du drame ; l'enjeu en est le sa 
d'âmes d'élite ; il fera mieux apprécier, nous n’en do 
tons pas, et la Mère Saint-Joseph, qu'on ne sépare pl 
de son œuvre, et la personnalité vigoureuse de l'auteix 
qui se trahit malgré lui. — J. » (Liberté du Sud-Ouc# 
2-1. 423.) 


En péril de mort, par FERNAND AUBURTIN, maître di 
Requêtes au Conseil d'Etat. -« Un vol. in-& 
Prix, 1 franc ; franco, x fr. 15 (conditions p# 
quantités : o fr. go par 25 ex. ; o fr. 8So par 5@ 
o fr. 7o par 100). Publié par l’Académie d’édue 
tion et d’entr'aide sociales. Editions Spes, 17, ri 
Soufflot, Paris-V®. 


‘ | 

« Le péril de mort que dénonce M. Auburtin dans celb! 
brochure est la dépopulation. C’est le fléau qui achemit 
rapidement la France vers une décadence que de pe : 
esprits jugent dès maintenant inévitable. La dépopulatis: 
n’est, à vrai dire, qu'un symptôme. Les causes du mb 
sont d'ordre pathologique et d'ordre psychologique, M. A 
burtin, en les indiquant, insiste à bon doit sur l'indit® 
dualisme, qui continue, sous un Gouvernement routini® 
à inspirer notre législation, nos mœurs administratiw 
et les soucis électoraux de la majorité de nos parleme# 
taires. Faut-il désespérer ? La France est-elle incapal 
du ressaut vital qui puisse la sauver P M. Auburtin # 
le croit pas et il indique les remèdes à employer. Pout 
quoi un ministre de l'Intérieur ne ferait-il pas pénétn: 
cette brochure dans tous les foyers français ? Il y a dh 
dépenses moins urgentes, mais celle-ci ne sera pas faifs 
À chacun donc d'y suppléer. — V. CG. » (Revue Montaler® 
bert, 25. 3. 24.) i 
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DOSSIERS DE « 


VERS L'UNION DES ÉGLISES 


Notes sur l'Église anglicane 
et sa crise actuelle 


Église déclinante mais non défaillante. 


Le Mouvement d'Oxford (1833-1841) (x) a excité 
naguère en France et sur tout le continent une espé- 
rance légitime de voir l'Angleterre revenir bientôt au 
bercail du catholicisme. Des conversions éclatantes 
comme celles de Newman, de Faber et de Manning, 
parurent justifier cet élan de confiance. Mais le mou- 
vement de rapprochement vers Rome sembla se 
ralentir, sinon s'arrêter tout à fait, S'il faut en 
croire M. Hilaire Belloc, écrivain catholique averti, 
« l'Eglise catholique ne progresse pas en Angle- 
terre ct ne progressera vraisemblablement pas dans 
un avenir prochain. Elle aurait plutôt moins de puis- 
sance politique qu’elle n’en a eu, et même moins de 
crédit intellectuel » (2). 


Lenteur relative 
du mouvement des conversions au catholicisme. 


‘* Peut-être ce raccourci est-il légèrement teinté de 
pessimisme. Les chiffres sont un peu plus encoura- 
geants. « Durant l’année, dit le Tablet (3), les con- 
versions se sont élevées au nombre de 12 406 ; la 
population catholique totale de l'Angleterre et du 
Pays de Galles est d'environ 1 997 000. » La plupart 
des auteurs fixent à 10 000 la moyenne annuelle des 
conversions (4) ; cela représente un bel eflort de la 


(x) Sur le Mouvement d'Oxford, voir Questions Acluelles, 
t 34, pp. 13-15, et t. 45, pp. 309-317. (Sauf indication 
contraire, toutes les notes sont de la D. C.) 

(2) Les Lettres, 1. 11. 23, p. 742. — Cf. également, dans 
D. C., t. 9, col. 1529-1536, « L’Angleterre d'aujourd'hui 
et les conversions », par HiLaire BEzLoc. 

(3) Tablet (Londres), « 1923. A catholic Summary », 
29 12-7282 p2/800: 

(4) Le cardinal Bourne a fixé récemment à 80 000 les 
conversions obtenues en Angleterre durant les sept der- 
nières années. 

Toutefois, pour apprécier l'ensemble du mouvement 
religieux, il faudrait aussi connaître la statistique des 
catholiques qui, isolés dans des milieux protestants, perdent 
tout contact avec le prêtre et finissent par abandoriner 
totalement leur religion. Le problème du leakage (fuite 
discrète, coulage) est souvent à l'ordre du jour des jour- 
naux et Congrès catholiques anglais, « Tout le monde 
avoue le mal ; on discute seulement sur son étendue. » 
(Joserx Bousée, Eludes, 20. 1. 24, p. 234.) 

« Le fait est indéniable, déclare Mgr Keating, arche- 
vêque de Liverpool, dans sa Lettre pastorale de l'Avent 
(Tablet, 29. 12. 23), vérifiable par tout enquêteur sérieux, 
et établi sur l'expérience amère du prêtre de paroisse. [...] 
Notre statistique indique de ce côté [celui des mariages 
mixtes] des défections constantes, que l’annuel total des 
conversions équilibre à peine. » Le Catholic Herald 
(24. 3. 24) reprend : « Si nous ouvrions un registre de 
compte créditeur et de compte débiteur pour savoir 
combien de catholiques ont été arrachés à l'Eglise [catho- 
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part des prètres, religieux, religieuses, qui ont par 
leurs entretiens préparé ces retours, mais c'est peu 
comme résultat d'ensemble. Si rien ne vient accé- 
lérer cette lente évolution, « il faudrait, dit avec 
humour un écrivain anglais (r), reporter la conver- 
sion totale de l’Angleterre vers l'an 4891 ». Mais il 
reconnait qu'il n’y a là qu’une pure conjecture. 


Ce qui est incontestable, c'est qu'une élite de 


l'Eglise officielle est travaillée par la grâce. De 1900 


lique] d'Angleterre pendant ces sept dernières années, 
il y aurait bien peu de raison de nous féliciter. Depuis 
l'émancipation des catholiques, plus d'un million de 
catholiques ont quitté l'Eglise. Ce grand nombre de 
manquants doit être rappelé quand on parle de conver- 
sions. » (Cf. Le Christianisme au XXE sièele, 3. 7. 24, 
pp. 428-420.) k À 

D'après une conférence donnée en novembre 1923 
étudiants catholiques de Londres par le P. Terence Don- 
nelly, S. J., prédicateur estimé, ancien recteur de 
St-Ignatius’College à Stamford Hill, actuellement supérieur 
à Farm Street, les défections l’emporteraient en fin de 
compte sur les conversions : on comptérait cinq cents 
catholiques dans un endroit où régulièrement l'on devrait 
en avoir cinq mille ; sans atteindre habituellement cette 
proportion, partout le déchet serait considérable. La con- 
férence fit sensation, et les chiffres donnés furent con- 
testés. Le mal pourtant éxiste. } 

L'intéressant, observe M. FLorrax La Porre (Croix, 
24. 4. 24), est de savoir si les conversions nombreuses 
qu'on observe dans l'élite intellectuelle du pays com- 
pensent les pertes que l'ignorance ou l'indifférence pro- 
duisent dans les classes inférieures. M. La Porte, qui 
avait déjà étudié la question en 1915 dans la Revue pra- 
tique d’Apologétlique (x. 6. 15), arrivait à Ja conclusion 
que le pourcentage des catholiques en Angleterre et en 
Ecosse était, en 1913, de 5,12 pour 100 pour l'Angleterre 
et le Pays de Galles, 10,96 pour 100 pour l'Ecosse ; au 
total, de 5,9 pour 100 pour l’ensemble de la Grande- 


Bretagne. Le* Catholic Direclory [de 1924, p. 604] donne, 


pour 1923, 2 567091 catholiques pour l'Angleterre, le 
Pays de Galles et l'Ecosse. La population de ces trois 
pays était, au 30 juin x919, d'après l'Annuaire du bureau 
des longiludes pour 1921, de 4o 887 000 habitants [d’après 
le recensement de 1927 : 42 917 382 habitants]. En admet- 
tant un taux d'augmentation annuel de 1 pour 100, la 
population, en 1923, serait de ‘41 700000 âmes environ. 
La proportion qui en résulte pour les catholiques de la 
Grande-Bretagne est de 6,18 pour 100. Elle était, en 1913, 
de 5,9 pour 100. « Il y a donc, conclut M. La Porte, 
progrès, et progrès très sensible. » 
Les catholiques anglais constatent 


surtout les déshérités et les jeunes, à l’heure présente : 


l'indifférence religieuse des masses, la tendance à reléguer 


à l'arrière-plan les différences doctrinales qui séparent les 
diverses confessions chrétiennes, 
mariages mixtes, l'esprit antipapiste des gentilshommes 
terriens et de leurs intendants excluant systématiquement 
les catholiques des exploitations rurales, l’absence d'écoles 
et surtout de cours d'adultes, de patronages et d’ouvroirs 
réservés aux catholiques, le petit nombre des prêtres et 


des églises däns les campagnes : autant d'obstacles à la 


propagation et'au maintien de la foi, contre lesquels il 
faut lutter sans cesse. Es 


(x) J{ames] W{rzziam] Poynter, « Catholics, Non-Catho- 


licé, and reunion », dans la Catholic Gazette (Londres), 
1, 2. 924, p. 34. — Né en 1885 à Chatteris (Cambs), 
J. W. Poynter a été reçu dans l'Eglise catholique à 


Ealing en 1907, fait partie de la Catholic Federation, de 


la Catholic Reading Guild, a publié Rome, Christendom 
and a League of Churches ; Christian Union. ;. collabore 
à la Fortnightly, au Contemporary, au Month, à Hibbert 
Journal, au Catholic Times, à l'Universe. 
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à 1923, on a compté »4o ecclésiastiques anglicans 
_ passés à l'Eglise Romaine (1), rien qu’en Angleterre 
et dans le Pays de Galles. Ces hommes ont renoncé 
à tous les avantages matériels d’une position riche- 
ment dotée pour l'incertitude et souvent l’indigence 
d’une vie nouvelle mal assurée, Cette situation si 
_ digne d'intérêt avait attiré l'attention du pape 
_ Léon XIII, qui pria le cardinal Vaughan de prendre 
_ des mesures pour aider ces dignes clergymen, C'est 
_ ainsi qu'a été fondée en 1896 la Sociélé d'assistance 
__ aux convertis (Converts’Aid Society) (2), qui fonc- 
_ tionne encore aujourd'hui (3). 


(x) Osservatore Romano, 7. 2. 94. 

(2) Elle a depuis 1922 comme secrétaire (9, Lathamroad, 
Twickenham, Middlesex) M. Freverniex Warren Cram- 
sERs, né en 1880, élevé à Tettenhall College, élablisse- 
ment public non-conformiste, puis curé (vicar) anglican 
à Birmingham, reçu dans l'Eglise catholique en 1919. 


Manchester Guardian et à la plupart des journaux quo- 
tidiens de Londres. ‘ 

Son plus ancien membre est le P. Pure FLeronen, 
qui a consacré sa vie depuis 1887 à la Guild of Our Lady 
of Ransom for the Conversion of England. N6 Je 30. 10. 
. 1848 à Walton-on-Thames, cinquième fils de Sir Henry 
Fletcher, 3° baronct, élevé à Exeter College (Oxford), 
quelque temps vicaire (curale) à Saint-Barthélemy à 
Brighton, il fut reçu dans l'Eglise en 1878 par George 
Porter, S, J., archevèque de Bombay, et ordonné prêtre 
en 1882, Par ses écrits, ses conférences, les pèlerinages 
qu’il à organisés, spécialement à Tyburn, à l'endroit où 
_ offrirent leur vie les martyrs du temps de la Réforme, le 

_ P. Fletcher est un des apôtres les plus actifs de la con- 
version des protestants en Angleterre. 

M'S Ernez Pomanes, fille d'André Duncan de Liverpool, 
veuve depuis 1894 de Geo John Romanes, dont elle écrivit 
la vie, écrivain religieux et nouvelliste, convertie en 1919, 
; s'occupe spécialement dans la Converts' Aid Society des 

_ religieuses anglicanes revénues à la foi catholique. 
Depuis sa conversion, le P. Ronain Arsurunorr Knox 
_ joue aussi un rôle de premier rang dans la Société. Né 
le 17. 2. 88, 4€ et dernier fils du Rev. Edmund Arbuthnott 
_ Knox, 4° évêque anglican de Manchester (r903-r921), et 
de Ellen Penelope French, fille de l'évêque anglican de 
Lahore, Ronald fut élevé à Shrewsbury Schoel, à Eton et 
à Balliol College (Oxford). Professeur à Trinity College 
(Oxford) de 1910 à 1916, chapelain en 1919, il résigna 
- son bénéfice en 1917 et fut reçu en septembre 1917 dans 

_ l'Eglise catholique par dom Cabrol. Après un séjour à 
_ Saint-Edmund's, Ware, il fut ordonné prêtre en 1919. Ses 
principaux ouvrages sont : Some Loose Slones [Quelques 
_ pierres détachées], 1913 ; Reunion All Round [Réunion 
tout autour], 1914; À Spirilual Æneid [Une Enéide 
spirituelle], xo918 ; Meditations on the Psalms [Médita- 

ons sur les Psaumes], 1919 ; The Beginning and End 
of Man [Commiencement et fin de l'homme], 1921 ; Me- 
*  mories of the Future [Souvenirs du temps à venir], 1928 ; 
Sanctions, a@ frivolity, roman, 1924. Le P. Knox vient 
d'être nommé rédacteur littéraire de la English Life. Sur 

_ sa conversion, Cf. Pau Mirer, « Figures de convertis » 
… (Croir, 20, 6. 24). — Son père, retiré en 1921, vit tou- 
_ jours. Son frère aîné, Edmund George Valpy Knox, à 

épousé Christina Frances Hicks, fille d'un bishop de 
Lincoln ; il écrit au Punch sous le pseudonyme de Evox, 
_ Une sœur, Winifred Frances, a épousé James Wallace 
_ Peck, Ecossais, inspecteur au ministère de l’'Instruction 

_ publique et à celui de l'Hygiène. 

Le 15. 5. 24, la Gonverls’Aid Sociely tenait son meeting 
annuel à Cathedral Hall, Westminster, sous la présidence 
_ du 1% vicomte FitzAlan, ancien Lord Edmund Bernard 
Talbot (Tablet, »4. 5. 24). 

(3) Léon XHI avait fondé à Rome dès 1892 le Collège 
du Vénérable Bède pour les clergymen convertis non 
mariés qui désiraient devenir prêtres catholiques, Ce Col- 
_ lège, qui avait été uni en 1898 au Collège anglais, a recon- 
_quis son autonomie et s'est transporté, le 2. x. 17, via 
San-Nicola da Tolentino, 67. 

_ Des souscriptions sont ouvertes en Angleterre, sous le 
_ patronage de l'épiscopat, pour doter le nouveau Collège, 
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Si l'on admet de le total 
Angleterre est de 38 000 (1), ce nombre de 240 ec- 


clésiastiques convertis en vingt ans pourra paraître 


qui a comme recteur un historien, Mgr Horace K. Mann, 


auteur des Lives of the Popes in the Larly Middle Ages et . 


de Nicholas Breakspear, le pape anglais Adrien IV. Sur 
le Collège du Vén. Bède, voir une notice dans le Tablet 
du 926, 4 24, - ; 

(1) Il est difficile de calculer exactement ce chiffre : de 
nombreux clergymen n'occupent jamais de poste ecclésias- 
tique ou se retirent du ministère pour des raisons person- 
nelles ou pour s'occuper d'études ou d'éducation. Le 
Statesman’s Year-Book de 1924, pp. 22-23, donne pour 
l'Angleterre et le Pays de Galles les chiffres suivants : 
Eglise anglicane (Eglise d'Angleterre et Eglise galloise) : 
3 archbishops, 43 bishops, 34 bishops suffragan, environ 


30 deans et 100 archdeacons, 14 ooo clercs jouissant de . 


bénéfices, plus dé 7ooo vicaires (curates) ; méthodistes 
wesleyens : 2 680 ministres ; primitifs méthodistes : 1 100 ; 
méthodistes unis: 710 ; méthodistes indép 2 870; 
wesleyens  réformés : 25; congrégationalistes : 2 883 ; 
baptistes : x 925 ; presbytériens : 360 ; calvinistes métho- 
distes : 1 160 ; frères moraves : 40 ; groupe de la comtesse 
Huntingdon : »7. Les autres sectes non-conformistes n'ont 
pas de clergymen. | 

Le même ouvrage compté, pour l'Angleterre et le Pays 
de Galles, 4 archevêques catholiques, dont un cardinal, 
13 évèques, 4 évèqués auxiliaires et 3 940 prêtres. Le 
Catholic Directory de 1924, p. 602, indique ax évèques 
et {003 prêtres, ; 

Ajoutons que l'Eglise anglicane « désétablie » en 
Irlande en 1869 et devenue l'Eglise irlandaise compte 
> archbishops, 11 bishops et 1503 clergymen ; l'Eglise 
épiscopale d'Ecosse, 7 bishops et 320 clergymen; que 
l'Église d'Angleterre au Canada, en Australie, en Nouvelle- 
Zélande, au Sud-Africain, dans les Indes orientales et 
occidentales, en Chine, au Japon, et çà et Ià à travers le 
monde, possède 12 archbishops, 122 bishops et un mi 
nimum de 6 176 clergymen (cf. Whilaker, 1924). Parmi 
ces clergymen, beaucoup sont anglais et, après quelques 
années de vie missionnaire, se retirent en Angleterre, On 
compte actuellement 59 bishops retirés du ministère. 

L'Eglise établie, malgré sa richesse, connaît, depuis 
quelque temps, la crise du personnel pastoral. « Le 
bishop de. Durham, dans son allocution présidentielle 
à la conférence diocésaine de Durham, a fait allusion à la 
diminution du nombre des clergymen. Le déficit s'élève 
chez lui à environ 50. 

» Il dit que les perspectives ne sont pas très encoura- 
gcantes. Les classes qui fournissaient jusqu'ici tant d'excel: 
lents clergymen ont une tendance à la stérilité. En ce 
qui regarde les ministres, dont les fils fournissaient pour 


une portion notable les candidats à l'ordination, les 
causes générales qui ont amené la diminution des 


familles ont été aggravées par la propagande faite en 
faveur du célibat ecclésiastique, qui maintenant triomphe 
dans une portion nombreuse du clergé anglican. La dis- 
parition de ces grandes familles, qui jadis remplissaient 
les presbytères de campagne, fait quil n'y a plus de 
jeunes gens à offrir à l'Eglise. Telle est la cause princi- 
pale de la crise. Comme autres causes, on peut citer 
“encore la crainte de la pauvreté cléricale, l'incertitude 
relätivement à la situation des ministres dans l'Eglise 
d'Angleterre, les difficultés intellectuelles ; mais aucune 
cause n'a agi aussi puissamment que le fait brutal: les 
foyers où, l'Eglise recrulait ses ministres sont en train 
de se vider, » (Times, 10, 3. 24.) 

Très alarmé de la erise qu'il signale, bishop Henson est 
revenu à la charge dans un discours à la Convocation 
d'York, « Le bishop de Durham propose de faciliter 
l'ordination de candidats que leur pauvreté obligeait à se 
“subvenir à eux-mêmes à un âge relativement précoce et 
pour cela de permettre à l'évêque de leur donner le dia- 
conat dès l’âge de vingt et un ans. Les candidats ainsi 
ordonnés resteraient dans le diaconat pendant une période 
qui ne pourrait être inférieure à trois ans, Le D' Henson 
dit que le nombre de membres du clergé. auxiliaire officiant 
dans l'Eglise d'Angleterre est tombé en peu d'années 


modeste, Il indique que la forteresse anglicane tient 
bon contre les efforts si méritoires des catholiques ; 
M. Belloc explique ce fait par l'histoire. L'Eglise 
anglicane a été longtemps l'Eglise nationale. Les 
circonstances la favorisèrent. Sous Elisabeth, l'étran- 
ger, l'Espagnol, qui cherchait à envahir le pays, était 
abhorré, et l'Espagnol était catholique ; la haine 
nationale confondait l'étranger et le catholique. 
Le catholicisme apparaissait ainsi comme une chose 
exotique ; l'Eglise anglicane était la seule Eglise 
Ratiopale, surtout aux yeux de l'aristocratie. 

Elle était en tout cas l'Eglise officielle, « l'Eglise 
établie » (the Established Church), et ce caractère 
qu'elle a conservé fait une bonne partie de sa force. 


Elle seule a un caractère officiel. 


« La totalité des classes dirigeantes anglaises est 
formée dans ce que l'on appelle les grandes Ecoles 
d'Etat (Public Schools) ; c'est elles que fréquentent 
les protestants de toutes dénominations, quand leurs 
familles sont assez riches pour leur donner cette édu- 
cation. Toutes ces fondations dépendent de l'Eglise 
établie ; les chefs en sont presque toujours des 
clergymen. Les catholiques seuls envoient leur faible 
contingent de jeunes gens à deux ou trois petites 
écoles qui leur sont propres (1), tandis que tous les 


d'environ Sooo à 4ooo ; mais le déclin en nombre 
n'est rien à côté de la diminution en qualité. Il a été 
frappé de l'infériorité physique de tant de clergymen ; 
la décadence intellectuelle est plus terrible encore à con- 
ctater. » (Times, 8. 5. 24.) 

(x) 11 y a dans les remarques de M. Belloc plus que de 
Ja mélancolie, une certaine injustice. Les catholiques 
anglais sont fiers de leurs collèges d'enseignement secon- 
daire : des plus célèbres d'entre eux sont sortis des liltè- 
rateurs, des savants, des officiers distingués qui ont tenu 
dans JEtat ou dans l'Eglise des rangs élevés. Rappelons 
les principaux de ces établissements. 

Le plus important par le nombre de ses professeurs (40) 
et de ses élèves (350), comme par l'ampleur et le cachet 
artistique de ses constructions, est Stonyhurst, près de 
Blackburn, dirigé par les Jésuites. Fondé en 1592 à Saint- 
Omer par le P. Robert Parsons pour les jeunes Anglais 
restés fidèles à lEglise catholique, le collège fut succes- 
sivement transféré, par suite de la persécution, à Bruges 
en 1762, à Liége en 1773, et enfin en 1794 il s'établit en 
Angleterre. On y admire une bibliothèque de 40 000 vo- 
lumes avec 250 incunables, un observatoire construit en 
1838 ; ses élèves de philosophie ont rang d'étudiants 
universitaires ; le P. Recteur désigne lui-même, au nom 
lu War Office, les élèves dignes d'entrer à Sandhurst, le 
« Saint-Cyr » britannique. Auprès du collège est établi 
un scolasticat de 70 étudiants Jésuites (avec 8 professeurs), 
qui étudient la philosophie et la théologie ; près d'eux se 
sont réfugiés, à la suite du Kulturkampf, les scolastiques 
de la province allemande et leurs maîtres. Stonyhurst 
a préparé la fondation de divers pensionnats et externaits 
enus par la Compagnie de Jésus en Angleterre ; citons 
seulement le plus ancien, Beaumont (College, à Old 
Windsor : il se glorifie déjà de ses traditions et de la car- 
ière brillante’ de ses élèves (Cf. Francis Irwin, Catholic 
Encyclopedia). 

Les Bénédictins ont aussi des collèges près de leurs 
abbayes. Deux surtout méritent une mention. Downside, 
superbe et presque aussi important que Sionyhurst, n'est 
autre que l'ancien Collège anglais Saint-Grégoire fondé 
nn 1605 à l'Université de Douai et établi en 1814 près de 
Bath. Ampleforth, près d'York, où il s'est installé en 1802, 
continue l'abbaye et le collège établis en 1608 à Dieu- 
ouard en Lorraine et remonte ainsi directement à West- 
ninster Abbey d'avant la Réforme. ë 

En 1859, Newman fondait à Birmingham, à côté de 
son couvent de l'Oratoire de Saint-Philippe-de-Néri, 
Edgbaston College. Les classes préparatoires sont restées 
; Edgbaston ; le collège proprement dit s’est transporté 
1 Caversham Park, près de Reading. L'Oratoire, comme 
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autres membres de la classe riche — protestants, 
agnostiques ou juifs — envoient leurs fils tout natu« 
rellement à ces Ecoles d'Etat. 

» De même, les catholiques d'Angleterre n’ont pas 
de se quotidien et ne pourraient en faire vivre 
un (x). 


Downside, comme Stonyhurst et Beaumont, a ses tradi- 
tions spéciales et sa clientèle de choix. 

Le clergé séculier de l'archidiocèse de Westminster 
dirige, à 26 milles de Londres, Old Hall, Ware, Saint- 
Edmund's College ; celui du diocèse de Hexham Saint- 
Cuthberts College à Ushaw, Durham, Ils réclament l'un 
et l'autre comme fondateur le cardinal Allen. Celui-ci - 
fonda en 1568 à l'Université de Douai le Collège anglais, 
Au moment de la Révolution française, maîtres et élèves 
durent s'enfuir ; ils retournèrent en Angleterre. Un 
groupe s'installa dans le Sud et s'établit en 1793 à OM 
Hall Green ; l'autre dans le Nord résida d'abord à Tudhee, 
puis à Crook Hill; en 1808 il s'installait définitivement 
à Ushaw. Les prêtres de l'archidiocèse de Birmingham 
dirigent aussi à Cotton Hall, Oakamoor, dans le nord 
du Staffordshire, Saint-Wilfrid's College : c'est l'ancien 
collège fondé en 1763 à Sedgley Park, près de Wolver- 
hampton, par l'illustre Richard GChalloner, évêque de 
Debra, vicaire apostolique de Londres ; il a été transféré 
à Cotton Hall en 1873. (Cf. Universe, 20. 6. 24.) 

Les Bénédictins anglais de Douai Abbey, qui avaient 
rétabli en 1818 à Douai leur Ecole anglaise fondée à Paris 
en 1611, durent quitter Douai en 1903, victimes de la per- 
sécution combiste ; ils se sont installés avec leur collège 
« Douai Schcol » à Woolhampton près de Reading. (Cf. 
W. S. Lux, Cath. Encycl.) 

(x) Notons toutefois que la grande presse anglaise compte 
plusieurs catholiques marquants, Sans parler de M. Belloc 
lui-même, qui par son éducation est plutôt français, et de 
son ami, Guserr Kerrm CnesrertTON, le nouvelliste et 
romancier célèbre, né en 1874 à Kensington, reçu dans 
l'Eglise catholique en +922, qui collabore à de nombreux 
journaux et revues, les Daily News, le Speaker, Pall Mall 
Magazine, Black and White, Bystander, Forinighily, ete., 
on ne peut oublier le D' Exze Joserxm DioN, né en 
Irlande d’une mère anglaise et d'un père irlandais, marié 
successivement en 1$8r à une Russe, en 1914 à Kathleen 
Ireland, de Belfast, étudiant au Collège de France à Paris, 
aux Universités d’Innsbruck, Leïpzig et Tubingue, docteur 
en langues erientales de l'Université catholique de Lou- 
vain, professeur à Saint-Pétershourg et à Kharkov, poly- 
glotte renommé, fondateur du Muséon, collaborateur à 
la Contemporary Review, correspondant des grands queti- 
diens anglais en Arménie, en Espagne durant la guerre 
hispano-américaine,en Crète durant l'occupation interalliée, 
à Rennes au moment du procès Dreyfus, en Chine en r900, 
en Russie pendant de longues années, rédacteur du bul- 
letin de politique étrangère au Daily Telegraph durant la 
Grande Guerre ; Sir Per Hamuron Gisss, né en 2877 
de Henry Gibbs, du ministère de l'Instruction publique, et 
de Helen Hamilton, rédacteur au Daily Mail, au Daily 
Chronicle, à la Tribune, au Daily Telegraph, accompagne 
en zog12 l'armée bulgare, en 1914 les armées belge et 
française, de 1915 à 1918 l'armée britannique, surnommé 
« l'ambassadeur de Fleet Street au front » (les grands jour- 
naux Jlondoniens ont leurs bureaux à Fleet Street), créé 
en 1920 commandeur de l'Ordre de l'Empire britannique, 
décoré de la Légion d'honneur ; le capitaine Fraxcs 
McCuzLacs, dont a parlé récemment la D. C. (t. 1x, 
col. 785-786) ; M. Frenericx Wazrern CHamBErs, pasteur 
converti, cité plus haut; Micmarz Mac Donaem, né à 
Limerick en :$62, correspondant parlementaire du #ree- 
man's Journal, puis attaché à la rédaction du Times ; 
Waciaw O'MaLreY, mé en 1857, magistrat et journaliste, 
représentant nationaliste du comté de Galway de 1895 
à ror8, beau-frère de T. P. O'Connor, directeur du Star - 
de 1887 à 18971, puis du Weekly Sun ; Muzvr Ouserær, 
rédacteur au Times et au Daily Graphic. 

M. Suaxs Lesue est plutôt litlérateur et historien que 
journaliste. Il dirige depuis 1916 The Dublin Review et 
a publié en 1922 une vie appréciée du cardinal Manning, 
ainsi qu'une biographie de Sir Mark Sykes, le baronet 
et parlementaire catholique mort si inopinément en 19:9. 
Né en 1885, John Randolph Shane Leslie est le fils aîné 


* 


» De même, à la Chambre des Communes, ils ne 
votent jamais en corps, et leur succès est dû à leur 
degré d'autorité personnelle et presque jamais à des 
considérations religieuses. De plus, leur nombre est 
excessivement réduit (1). Quand j’appartenais à la 


et héritier de Sir John Leslie, 2° baronet de Glaslough 
(Irlande), et de Leonie Blanche Jerome de New-York, 
jeune sœur de Lady Randolph Churchill ; il est ainsi 
cousin germain avec l'Hon. Winston Churchill, ancien 
premier Lord de l'Amirauté, Après ses études à Eton, 
à l'Université de Paris et à King's College (Cambridge), 
il se rendit en Russie pour rencontrer folstof et, à la suite 
. de cette visite, se convertit au catholicisme, Il s’intéressa 
à la question irlandaise et à la renaissance celtique, se 
présenta en 1910 dans le comté de Derry comme nationa- 
liste, épousa en 1912 Marjorie Ide, fille de l’ancien gou- 
verneur américain des Philippines, alors ambassadeur en 
Espagne. Depuis le 21. 2, 22, M, Leslie est camérier 
secret de cape €t d'épée de Sa Sainteté. 
(1) Notons, pour être juste, que le très brillant essayiste 
qu'est M. Belloc passe parmi les siens pour ne pas détester 
à l’occasion le paradoxe. De fait, nous constatons qu'au 
Parlement les catholiques forment un peloton appréciable. 
La Chambre des communes compte présentement 24 dé- 
“putés catholiques et, parmi eux, 11 travaillistes (Tablet, 
« 1923. À Catholic Summury », 29. 12. 25, p. 888). Cf. 
D. C., 1. 10, col. 1241, note 1. 
Citons particulièrement M. Reginald Mitchell Banks, né 
à Liverpool en 1880, élevé à St-Edmund's College, étu- 
diant. à Christ Church (Oxford), avocat, député conserva- 
teur de Swindon depuis 1922, et M. James O'Grady, né 
le 6. 5. 1866 à Bristol, élève de l’école primaire catholique, 
ouvrier, puis conseiller municipal, président du Congrès 
ouvrier en 1898, secrétaire de la Fédération nationale des 
travailleurs, député travailliste de East Leeds de 1906 à 
1918, de South East Leeds depuis 1918. M. O'Grady fut 
envoyé avec une mission officielle en Russie au prin- 
temps de 1917; -en novembre 1919, il conclut à Co- 
penhague un arrangement avec Jes représentants des 
. Soviels pour un échange de prisonniers. M. Mac Donald, 
—. au début de son ministère, avait jeté les yeux sur lui 

__ comme ambassadeur à Moscou ; maïs, dit-on, ce choix 

ne fut pas agréé par le Gouvernement des Soviets, II a été 

question depuis de nommer M. O'Grady gouverneur de 

Tasmanie, ; 

L'Osservatore Romano (7. 2. 24) a fait remarquer, d’après 
le Catholic News Service de Londres, que, pour la pre- 


un ministère britannique comprend un membre catho- 
lique : M. John Wheatley, ministre de la Santé publique. 
Né en 1869 de parents irlandais dans le Lanarkshire, 
_ M. Wheatley travailla longtemps comme mineur et devint 
bientôt un personnage de premier plan du parti travail- 
_ liste à Glascow. Il en fut bailie, et depuis 1922 il repré- 
_ sente une de ses circonscriptions à la Chambre des com- 
munes, D'après le People (12. 10, 24), M. Weathley, qui 
représente l'aile gauche du parti travailliéte, se considé- 
rerait comme le successeur éventuel de M. Mac Donald, 
La même Agence rappelle que Lord Parmoor (Charles 
Alfred Cripps), qui, en tant que Lord président du Conseil 
— charge habituellement plus honorifique qu'active, — 
représentait le cabinet travailliste à la Chambre des Lords, 
_  ést vicaire général de la province et du dideèse de Can- 
_ torbéry, chargé ainsi d'accorder les dispenses de mariage, 
… et dé trancher les litiges concernant les exemptions ecclé- 
_  siastiques. Vicaire général de la province et chancelier 
_ du diocèse d'York, président de Ja Chambre des laïques 
_ de Cantorhéry, membre du parti conservateur à Ja 
Chambre des communes de 1895 à 1914, date où il fut créé 
baron et juge au Conseil privé de Sa Majesté, Lord Par- 
moor s'est distingué par ses campagnes en faveur des 
écoles confessionnelles et du droit des parents d'exiger 
que leurs enfants soient élevés dans leur propre religion. 
Ï1 est, du reste, laïque, n'a reçu aucun ordre ecclésias- - 
tique et ne peut être qualifié de clergyman, comme l'ont 
fait récemment plusieurs journalistes français. . 
Le « Solicitor-general », Sir H, H. Slesser, qui occupe 
le second rang parmi les conseillers juridiques de Ja 
ronne (le premier, Sir Patrick Mastings, porte le 
titre d’ « Attorney-general »), est anglo-catholique ; au 
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Chambre des Communes, en dehors 
irlandais, qui ne siègent plus à présent (x), 


avait que six membres individue nt catholiques, | 
ct aucun qui parlât au nom du corps électoral CU 
lique ou qui représentât les hoigties du pays. Le 


majorité gouvernementale ne comptait 
d’entre eux, M. Lamb (2) et moi-même (3). 
» Dans les Universités, la situation cest 


Plusieurs des grands Collèges ont un juif parmi 
leurs dirigeants, et des influences de toutes sortes, | 
sauf celle du catholicisme, sont représentées dans 
le monde académique ; mais les catholiques ne sont 


Congrès anglo-catholique tenu à Londres en juillet 1924, 


il fit une conférence sur « La Messé, centre de la Foi 
catholique ». 
Enfin, « tous les membres du Gouvernement sont fer- 


vents chrétiens », à Ja seule exception d'un « ministre | 
secondaire », israélite, M. Harry Gosling, à qui fut confié | 


le ministère des Transports. « La majeure partic appar- 
tient aux Eglises libres, c'est-à-dire aux sectes 
non-épiscopales. » ; 

(1) Les six comtés de la province irlandaise de l'Ulster 
(Northern Ireland) continuent à envoyer 14 représentants 


à la Chambre des communes, Les deux députés catholiques, | 

4e: 
siéger à Westminster avec leurs 11 collègues protestants, | 
comptent cependant un représentant 


un nationalisté et un sinn-feiner, refusent toutefois 


Les Communes 
nationaliste irlandais, celui-là même que cs amis ap 
pellent, en raison de son ancienneté, « le père de la 


| Chambre des communes », Thomas Power O'Connor, Né 


mère fois dans l’histoire moderne, grâce à M. Mac Donald, | 


le 5, 10. 1848 à Athlone (Irlande), élevé à Athlone au 


Collège de l'Immaculée-Conception, puis à Galway au | 


Queen's College, où il eut tous les succès ct prit son doc- 


torat ès lettres, T, P. O. se lança à dix-neuf ans dans en 


journalisme, Méporter en 1867 d'un journal conservateur 
de Dublin, le Sounder's Newslelter, il partit en T870 pour 
Londres, où successivement il fut rédacteur au Daily 
Telegraph et aux bureaux londoniens du New-York Herald. 
La vie de Lord Beaconsfield, Life of Disraeli, qu'il publiu 
en 1896, altira sur Jui l'attention générale, Quatre ans 
après, il entrait au Parlement comme représentant de la 


circonscription irlandaise de Galway, et en 1885 Liverpool « 


et Galway l'élisaient l'une et l'autre, 11 opta pour « Scot- 
land Division » de Liverpool et fut réélu sans cesse, en 
1928, Comme en 1922, 6ans opposant, Ecrivain fécond, il 


a publié divers ouvrages littéraires et historiques, fondé 


plusieurs journaux, le Slar, le Sun, le Weekly Sun, 
M. A. P, et T, P's Weekly. En x906 il fêtait le 25° anni- 


versaire de son élection à Leeds, sous l'instigation de « 


Parnell, comme président de la Ligue irlandaise de Grande- 
Bretagne, En 1922, Athènes lui accorda le droit de cité, 


. Le 10, 6, 24, il visitait Je Palais-Bourbon et askistait à Ja 


| 
| 
| 


séance de la Chambre ; interrogé sur ses impressions, le 
doyen des Communes s'est borné à indiquer que certains 
règlements du Parlement britannique, notamment pour 
le mode de scrutin, lui semblaient plus pratiques, A 
l'occasion de l'anniversaire de George V, il fut nommé, 
le 4, 6. 4, merbre /du Conseil privé, honneur particu- 
lièrement mérité par ce vaillant catholique (cf, Tablet, 
7. 6. 24). Le His Majesly's Most Honourable Privy Council 
donne droit au titre de The Right Honourable ; il s'est 
toujours occupé d’affaires très variées, spécialement 
d'affaires eoclésiastiques, aux xvi et xvu siècles, des rap- 
ports de l'Angleterre avec les Etats italiens et la Papauté, Voir 
le volume récent publié à Londres par la 8, P, C, K. 
(Society for Promoting Christian Knowledge) : The Sources 
Jor the History of the Council in the Sixleenth and Seven- 
teenth Centluries, by LE, KR, Avatn, M, A. 

(>) Enmuns Gzoncx Lame, né le 8, 7. 1863, élevé chez 
les Oratoriens à Caversharm Park, puis à Oxford, à Merton 
College, où il prit son doctorat (M. AÀ.), fut de x1go6 
à 1910 représentant libéral de Leominster dans le Here- 
fordshire, pendant que M. Belloc était représentant libéral 
de South Salford, M, Lamb possède des houillères dans le 
Northumberland et de grands pâturages dans le Sussex ; 
par ses relations familisles et celles de Mabel Winkworth, 
qu'il a épousée en 1893, il appartient à l'école de Cobden 
et de Bright, 


(3) Sur M, Hans Bezroo, cf. DAC t. 10, col. 1241, 


protestantes | 
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: { 
oresque jamais admis aux postes universilaires (x) ; 
à peine en occupent-ils une demi-douzaine parmi 
olusieurs centaines de titulaires ; et même ainsi, ils 
e sont admis qu’à condition de garder pour eux 
‘eur enthousiasme et de n’essayer jamais de le pro- 
pager ou de le défendre en public. » (2) - 


Sa richesse. 


Parce qu'elle est une institution d'Etat, l'Eglise 
anglicanc a conservé ses richesses. Elle est une des 
lus opulentes qui existent. 

« Commençons par en haut la revue de ces ri- 
shesses ecclésiastiques : la province de Cantorbéry 
compte vingt-six, ct la province d’York douze dio- 
cèses (3). Les trentc-huit prélats qui administrent ces 


(1) M. Belloc aurait pu ajouter qu'avec les encourage- 
ments des Souverains Pontifes et grâce aux efforts persé- 
vérants de l'épiscopat de grands changements ont eu lieu 
es dernières années aux Universités d'Oxford et de Cam- 
bridge. Comme Je constatait le 28° Congrès d'enseignement 
upérieur catholique tenu derfièrement à Stonyhurst, les 
vieilles barrières n'existent plus, les défiances peu à peu 
disparaissent. 

L'Université d'Oxford accepte, à titre officiel, à côté de 
ses 19 Collèges classiques, deux maisons d’études catho- 
iques : Campion Hall, fondé en 1896 par les Jésuites, 
St-Benet's Hall, érigé en 1897 par les Bénédictins d'Ample- 
‘orth. Chacune a son master, religieux de l'Ordre et Oxford- 
man, le P. Henry Keane et dom Philip Justin McCann. 

Les Capucins ont aussi fondé à Oxford Grosseteste House 
et le clergé séculier St-Charles House. Les Dominicains, 
de leur côté, y préparent une maison d'études (voir lettre 
Ædificandi du ro. 6. 2r adressée par Benoît XV-au 
P. Bede Jarrett, nrovincial). ; 

A Cambridge, le P. John MeNulty, M. A. de Cambridge, 
est master de Saint-Edmund's House, réservé au clergé 
séculier ; et les Bénédictins de Downside y ont établi 
Benet House avec un Oxfordman, converti et convertisseur . 
illustre, dom Bede Camm, comme principal. 

Mgr Arthur Stapylton Barnes, ancien officier et cler- 
gyman anglican, reçu. dans l'Eglise en 1895, prêtre et 
prélat domestique, à Oxford ; le Rev. John Lopes, égale- 
ment converti, à Cambridge, s'occupent avec zèle des étu- 
diants catholiques. La Newman Society, à Oxford, la 
Fisher Society, à Cambridge, groupent les nouveaux et 
les anciens universitaires dans des conférences, des dîners. 
Le 22. 4. 24, ce sont, à Cambridge, les membres de la 
Edmundhouse Society ; le ro. 5. 24, ceux de la Fisher 
Society ; des hôtes catholiques illustres y prennent la 
narole, le vicomte FitzAlan, le baron Morris, ancien Pre- 
mier de Terre-Neuve, le comte de Denbigh, le P. Ronald 
Knox. Tous répètent qu’ « il a passé bien de l’eau sous le 
pont depuis les anciens jours » (cf. Tablet, 3. 5. 24 et 
>h. 5. 24). À Oxford, Mgr Barnes invite en mars 1924 des 
non-catholiques à présider des conférences théologiques 
Jonnées alternalivement par deux Dominicains, le P. Hugh 
Pope et le P. John Baptist Reeves ; et la Newman Society 


“eçoit Sir Michael Ernest Sadler, master d’University 
Jollege, le Rev. Alexander James Carlyle, d'University : 


Zollege, le chanoine Burnett Hillman Streeter, de Queen's 
Jollege, Sir Thomas Herbert Warren, president de Mag- 
lalen College (cf. Tablet, 12. 4. 24). 

Bailiol, le doyen des Collèges d'Oxford après University, 
serd en mars 1924 son master, Arthur Lionel Smith. La 
orésidence appartient temporairement à son dean. Depuis 
1916 celui-ci est catholique : M. Francis Fortescue Ur- 
quhart, né en 186$, fils du fameux David Urquhart, ancien 
le Beaumont, de Stonyhurst et de Balliol College, professeur 
d'hisloire moderne et collaborateur au Month, à la Dublin 
Review et à la Catholic Encyclopedia (cf. Tablet, 19. 4. 24). 

(2) Les Lellres, 1. 11. 23, p. 743, art. de M. Hiramme 
BerLoc, en réponse à l'enquête sur le nationalisme (enquête 
produite en partie par la D. C., t. 11, col. 327-380). 

(3) Jusqu'en 1836, l'Eglise anglicane garda sans modi- 
icalion les divisions ecclésiastiques territoriales telles 
ju'elles furent approuvées par le pape Jules III en 1554. 

Au début du xvi siècle, la province de Cantorbéry com- 
renail quatorze diocèses en Angleterre et quatre an Pays 
e Galles, En Angleterre : la métropole, Canterbury (Can- 
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CDMC. > 682 
diocèses se partagent au moins 164 380 livres ster- 
ling, qui, divisées également entre tous, feraient 
pour chacun plus de 4ooo livres sterling par an, 


tuarien., Dorovernum, Durovernia, Darvernia), fondée en 
597, qui compte 68 archevêques légitimes, y compris 
Thomas Cranmer, le promoteur de la Réforme en Angle- 
terre ; le dernier archevêque catholique est le cardinal 
Reginald Pole, mort en novembre 1558 ; le primat an- 
glican actuel,-le Rev. Randalk Thomas Davidson (cf. D. C., 
&. 1x, col. r3r, note 1) s'intitule le 94° archevèque ; Can- 
terbury est, de nos jours, dans le diocèse catholique de 
Southwark ; — Winchester (Vintonien., Venta Belgorum), 
qui prend rang immédiatement après Canterbury et York, 
fondé en 635, compte 59 évêques catholiques ; le dernier, 
John White, mourut en 1560 ; l’évêque anglican actuel, 
Rev. Frank Theodore Woods (cf. D. C., t. 1r, col. 138, 
note 4), porte le numéro 88 ; Winchester est dans le dio- 
cèse catholique de Portsmouth ; — London (Londinen.), 
fondé en 604, contient sur sa liste épiscopale 55 .noms, 
y compris le dernier catholique, Edmund Bonner, mort 
prisonnier le 5. g. 1569 ; le Rev. Arthur Foley Win- 
nington-Ingram, prélat anglican actuel, a le numéro 110 ; 
Londres est réparti entre les deux diocèses catholiques de 
Westminster et de Southwark ; — Rochester (Roffen., 
Durobrovae, Hroficastrum), le plus ancien, le plus petit et 
le plus pauvre diocèse de la province, fondé en 604 ; son 
évêque, le 67°, fut le seul évêque anglais à repousser le 
schisme de Henri VIII; mis à mort le 22. 6. 1535, le 
bienheureux John Fisher eut pour successeurs six évêques 
schismatiques, puis le dernier catholique, Maurice Griffith, 
mort en 1558 ; le Rev. John Reginald Harmer se dit le 
101® titulaire ; Rochester relève actuellement de l'évêque 
catholique de Southwark ; — Chichester (Cicerstrien.), 
fondé en 1082, compte jusquà Henri VIII 39 évêques 
catholiques, puis deux schismatiques ; le dernier, récon- 
cilié par le cardinal Pole, eut comme successeur le der- 
nier prélat catholique, John Christopherson, qui mourut 
en 1558 ; le Rev. Winfrid Ollfield Burrows, titulaire 
anglican actuel, porte le n° 96 ; Chichester est dans le 


diocèse catholique de Southwark ; — Salisbury (Sorbio- 


dunen., Sarisburien.,Sarum), fondé en 1075,eut 34 évêques 
catholiques jusqu'en 1534, puis deux schismatiques, dont 
le second, John Salcot où Capon, fut réconcilié et mourut 
en 1257 ; Peter Peto, institué par Rome après la mort du 
cardinal Campeggio en 1543, ne put prendre possession 
et mourut en 1558 désigné pour Canterbury et nommé 
cardinal-légat ; Francis Mallet, désigné par la reine Marie, 
successeur de Salcot, ne fut pas, intronisé ; les 
Anglicans reconnaissent dans le Rev. St Clair George 
Alfred Donaldson le 95° évêque de Salisbury ; cette ville 
est dans le diocèse catholique de Clifton ; — Exeter 
(Exonien., Exanceaster, Caer Wise, Isca Damnoniorum), 
um des plus riches diocèses, fondé en 1050, compte 
30 évêques jusqu'à Henri VIIL; John Vesey ou Harman 
démissionna en 1551 et fut réinstallé en 1553, ül 
mourut en 1554 à l’âge de 103 ans ; un hérétique, Miles 
Coverdale, avait occupé le siège en 155r ; le dernier 
évêque catholique est James Turberville, qui mourut en 
prison vers 1570; l'évêque anglican actuel, le 65° de la 
liste, le Rev. Lord William Gascoyne-Cecil, est le second 
Sls du 39 marquis de Salisbury, frère du 4° marquis, de 
Lord Robert Cecil et de Lord Hugh Cecil, neveu d’Arthur 
James Balfour créé comte en 1922 ; Exeter est maintenant 
dans le diocèse catholique de Plymouth ; — Bath et Wells 
(Badonien., Bathen., Bathonia, Aquæ Solis ; Vellen., Ec- 
clesia Fontanensis, Theorodunum) : le siège de Wells fut 
fondé en 9o9, transféré à Bath en 1088, mais il y eut 
double titre et deux cathédrales ; la liste épiscopale 
comprend 14 évêques de Wells et 30 de Bath et 
Wells ; le dernier catholique, Gilbert Bourne, mourut 
en prison en 1569; le Rev. 
Willson prend le titre de 71° évêque ; Bath 
Wells relèvent de l’évêque catholique de Clifton ; 
Hereford (Herefordien.), fondé en 676, eut 66 * évêques 
catholiques jusqu'à Henri VIIE, puis 4 schismatiques, enfin 
2 évêques légitimes ; le dernier, Thomas Reynolds, mourut 
prisonnier en 1558 avant d'avoir pu être sacré; le titu- 
laire anglican actuel, 98°, est le Rev. Martin Linton 
Smith ; Hereford est maintenant dans le diocèse cath. de 
Newport ; — Worcester (Vigornien.), créé en 680, compte. 
70 évêques catholiques, auxquels  succédèrent 


et 


St John Basil Wynne 


sous ' 
Pr 


soit plus de 100000 francs quand le change était 
äw pair, et plus de 300 000 francs aw cours actuel 
de la livre. 


_ Jfeñri VIII et Edouard VE quatre schismatiques ; Marie 
Tudor réinstalla l'avant-dernier, Nicholas Heath, qui passa 
- bientôt à York ; le dernier catholique est Richard Pates, 
emprisonné par Elisabeth et mort à Louvain le 22. 11. 1565 ; 
le Rev. Ernest Harold Pearce est, aux yeux des Anglicans, 
le ro6e évêque ; Worcester appartient maintenant à l'ar- 
chidiocèse catholique de Birmingham ; Lichfield 
(Lichfeldien.), fondé en 669, archevêché de 786 à 802, 
uni à Coventry en 1r21, compte 6x évêques catholiques, 


“mort en 15593; sur la liste épiscopale protestante, le 
Rev. John Augustine Kempthorne porte le n° 93 ; Lich- 
field est dans l'archidiocèse catholique actuel de Birmin- 
gham ; — Lincoln (Lincolnien., Lindum Colonia), fondé 
* en 1085, eut 30 évêques catholiques, 2 schismatiques sous 
Edouard VI, enfin 2 catholiques sous la reine Marie ; le 
dernier, Thomas Watson, mourut em prison en 1584 ; 
l'évêque anglican actuel, le Rev. W. Shuckburgh Swayne, 
s'intitule le go® évêque du siège, que la liste protestante 
ES fait remonter à 678, l'évêché de Sidnacester (Lindsey) 
: ayant été uni à celui de Leicester (Licestrien.), transféré 
à Dorchester (Dorcestrien.) et enfin à Lincoln ; cette ville 
relève aujourd’hui de l'évêque catholique de Nottingham ; 
— Ely (Helien., Elia), l'un des plus riches du royaume, 
fondé en 1108, compte 32 évêques catholiques ; le der- 
nier, Thomas Thirlby, d'abord évêque schismatique de 
Westminster, puis de Norwich, fut absous par Pole, 
nommé à Ely, emprisonné par Elisabeth ; il mourut en 
prison en 1970; le Rev. Fred. Henry Chase porte le 
n° Go; Ely est dans le diocèse catholique de Nor- 
thampton ; — Norwich (Nordovicum, Norvicum), fondé 
en 1994, eut 29 évêques catholiques jusqu’à Henri VIH, 
puis 2 schismatiques, dont Thomas Thirlby, enfin son 
dernier prélat catholique, John Hopton, qui mourut en 
1558 : Ja liste épiscopale protestante remonte aux sièges 
de Dunwich, fondé en 63r, et d'Elmham, fondé en 673, 
d'où naquit en 1078 l'évêché de Thetford, transféré bientôt 
à Norwich ; le Rev. Bertram Pollock y tient le 90° rang ; 
Norwich, comme Dunwich, Elmham et Thetford, est 
maintenant dans le diocèse ‘catholique de Northampton. — 
Au pays de Galles : Saint-Asaph (Asaphopolilan., Assaven., 
Elwien.), anciennement appelé Llanelvy, devint évèché 
vers 580 ; de r143 à 1534, on comple 3» évêques catho- 
liques, puis des schismatiques de 1535 à 1555, enfin. 
‘Thomas Goldwell, dernier évêque catholique de Saint- 
Asaph, qui mourut à Rome le 13. 4. 1585, dernier survi- 
 vant de l’ancienne hiérarchie catholique en Angleterre ; 
Bangor (Bangorien., Bongorium, Bonium, Bovium, 
 Brannogenium), fondé vers 52b, compte, de 1092 à 1553, 
…_ 3o évêques, enfin, après trois intrus, William Glynn, 
dernier évèque catholique de 1553 à 1558 ; le Rev. Watkin 
Herbert Williams signe 92€ évêque de Bangor ; Saint- 
Asaph et Bangor sont maintenant dans le diocèse catho- 
lique de Menevia ;— Llandaff (Landaven.), peut-être le plus 
‘ancien siège breton, date du vie siècle ; de 1107 à 1563, 
mort du dernier évèque légitime, on compte 33 noms ; 
malheureusement Anthony Kitchin, nommé et sacré évêque 
“schismatique em 1545, absous ct maintenu em son siège 
- par Pole en 1555, prêta le serment hérétique exigé par 
Elisabeth ; de tout l'épiscopät anglais il fut le seul 
à trahir la foi catholique ; il refusa pourtant de sacrer 
Matthew Parker ; l'évêque anglican actuel de Llandaff 
- tient le n° 94 : c’est le Rev. Joshua Pritchard Hughes ; 
Llandaff appartient à l’archidiocèse catholique de Cardiff ; 
— Saint-David's (Meneven.), fondé au vi siècle, compte 
de 1115 à Richard Rawlins (1523-1586) 33 évêques catho-+ 
liques > succédèrent des schismatiques, dont le triste 
William Barlow, consécrateur de Parker ; le dernier évêque, 
catholique, Henry Morgan, mourut en prison en 1559 ; le 
prélat anglican actuel, Rev. John Owen, s'intitule le 
* rr9® évêque « de Saint-David », il réside à Carmarthen ; 
Léon XI, le 12. 5. 1898, a restauré, avec résidence 
à Wrexham, et sous le nom de « Menevia », le siège de 
Saint-David, en lui donnant le 14. 5. 98 comme premier 
_ titulaire Mgr Francis Joseph Mostyn, 4 fils du 8° baronet 
Mostyn de Talacre (Galles septentrionale), nommé le 
30. 5. 95 1Y vicaire apostolique de Galles, et promu le 
7. à. 21 à l’archevêché de Cardiff, tout em restant admi- 


x schismatique, enfin le dernier catholique, Ralph Bayne, | 


: » Mais, de miême que no 160 de Miance de 
évêchés presque indigents, comme celui de Taren- | 
taise, en Angleterre ils en ont de mal dotés, comme. 


| nistrateur de Mencvia; par sa grand'mère maternelle, 


Mgr Mostyn descend de trois martyrs, le Vén. Philip 
Howard, comte d'Arundel, le Vén. William Howard, 
vicomte Stafford, et la bienheureuse Margaret Pole, com- 
tesse de Salisbury. — Le 31. 3. 1920 fut prononcé le 
désétablissement (disendowment) de l'Eglise anglicane du 
Pays de Galles ; par le fait, après onze siècles d'union, 
l'Eglise galloise perdit toute connexion spirituelle avec le 
primat de Cantorbéry, ses évêques ne siégèrent plus à la. 
Chambre des Lords. Le 7. 4. 1920, les évêques des quatre 
diocèses se réunirent en synode dans l'antique église de 
Elandrinod Wells pour élire un métropolitain de Saint- 

Asaph ; l'évêque de Saint-Asaph, le Rev. Alfred George | 
Edwards, fut élu et devint ainsi 1° archevêque de Cam- 

brie ; deux nouveaux sièges épiscopaux anglicans furent: 

établis depuis à Monmouth en r921 et à Swansea et Brecon | 
en 192% 43 ; 

Beaucoup moins étendue, la province d'York ne com- 
prenait, à laccession d'Henri VIT au trône, que quatre 
diocèses. En Angleterre : la métropole, York (Eboracen.), 
fondée en 65, compte sur sa liste épiscopale 57 ärcheyêques 
légitimes, dont le fameux cardinal Thomas Wolsey Gor4- 
1030) et Edward Lee (1531-1544) ; alors fut nommé un 
intrus, Robert Holgate ; le dernier archevêque catholique 
Nicholas Heath, mourut retiré en 1579 ; le Rev. Cosmo 


ass 


Gordon Eang (cf. D, C., t. rr, col. 132, note 1) est classé 


89° archevêque d'York sur la liste anglicane; la ville 
d'York est maintenant partagée entre les deux diocèses : 
catholiques de Middlesborough et de Leeds ; — Durham 
(Dunelmen.), où fut transféré en 995 l'évêché de Chestér-” 
le-Street (Condercum, Gonchester), eut 36 évêques catho- 
liques ; le dernier, Cuthbert Tunstall, traversa les règnes 
de Henri VII et d'Edouard VI, fut absous par Pole, déposé 
par Elisabeth et mourut en prison le 18. 11. 1559 ; les 
prélats anglicans actuels ont le pas sur leurs collègues, 
sauf ceux de Cantorbéry, d'York et de Londres ; le Rev.” 
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Herbert HMensley Henson, 86° de la liste protestante, est 

« discrédilé par son incrédulité » (cf. D. C., &. 11, col. 142 
et col. 134, note 2) ; Durham, comme Chester-le-Street, 
appartient au diocèse catholique actuel de Hexham et 
Newcastle ; — Carlisle (Carleolen., Karlioten.), fondé en. 
1133, cut 3r évêques catholiques, l’avant-dernier, Robert # 
Aldrich, ayant été réconcilié par Pole, le dernier, Owen * 
Oglethorpe, étant mort en prison le 31. 12. 1559.; le dio- « 
cèse fut agrandi en 1856 ; le titulaire anglican actuel, 61°, « 
est le Rev. Henry Herbert Williams ; Carlisle fait partie 
du diocèse catholique de Hexham et Newcastle. — Dans 
l'île de Man : Sodor et Man (Sodoren., Sodera), dont l'his- 
toire est fort obscure ; dès 447, on trouve à Man un siège 
épiscopal dépendant de Dublin ; en 1018 un nouveau siège 
y est fondé, sous le nom de Sodor, pour l'ile de Man et 
les Hébrides méridiomales, appelées Sodor ; ce siège relève 
de la métropole de Drontheim (Norvège), puis de Cantor- 


| béry, enfin d’'York ; le dernier évêque catholique, Thomas 


Stanley, mourut en 1568 ; l'évêque" anglican actuel, le 
Rev. James Denton Thompson, porte le numéro 71 ; l'ile de 
Man est dans le diocèse catholique de Liverpool. 

En 1534, Henri VIII se déclare chef suprême de l'Eglise, 
et bientôt il crée lui-même six nouveaux diocèses : l'un 
d’entre eux, Westminster (Wesimonasterien.), fut fondé. en 
1b4o et supprimé en 1550 et n'eut qu'un seul occupant 
schismatique, Thomas Thirlby, qui, réconcilié par Pole, 
devint le dernier évêque catholique d’Ely ; Marie Tudor rap- 
pela les Bénédictins, et leur abbé, John Feckenham, fut je 
dernier abbé mitré siégeant à la Chambre des Lords ; en 
1559, les moines furent chassés, et un chapitre. protestant 
installé à Westminster Abbey avec un dean; l'actuel, 
Rev. Herbert Edward Ryle, touche £ > 000 par an. Le siège 
archiépiscopal catholique de Westminster a été érigé le 
29. 9. 1800 par Pie IX. 

Les cinq autres diocèses fondés par Henri VHI ont été 
reconnus par Jules IH en 1554 et ensuite conservés par 
l'Eglise anglicane. Ce sont : Bristol (Bristolien.), fondé en 
1542, qui eut pour premier titulaire un schismatique, Paul 
Bush, ermite Augustin ; le seul titulaire catholique fut 
un Bénédictin, John Holyman, mort en 1558 ; le siège 
anglican de Bristol, longtemps uni à celui de Gloucester, 
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celui de Sodor et Man, dont le revenu n’est que 
de 2 ooc livres — 160 000 francs d'aujourd'hui. 
» Une quinzaine d’autres reçoivent entre 2 000 ct 


en a été définitivement séparé en 1897 ; le titulaire anglican 
actuel, 49°, est le Rev. George Nickson ; Bristol appartient 
au diocèse catholique de Clifton ; — Oxford (Ozxonien.), 
fondé en 1545, eut comme premier titulaire Robert King, 
évêque in parlibus de Rhéon et auxiliaire de Lincoln, que 
Pole réconcilia et maintint à son poste ; il mourut en 
1657 ; le Rev. Hubert Murray Burge signe 35° évêque 
d'Oxford ; la ville appartient à l’archidiocèse catholique de 
Birmingham ; — Gloucester (Glocestrien.), érigé en 1541, 
n'eut qu'un titulaire catholique, James Brooks, mort en 
1508 ; le Rev. Arthur Cayley Headlam, anglican, porte le 
numéro 33 ; Gloucester est dans le diocèse de Clifton ; —- 
Peterborough (Peterboroughen.), érigé en 1541, reçut 
comme premier titulaire John Chambers, qui, réconcilié en 
1555, mourut en .1556 ; son successeur et dernier évêque 
catholique fut David Poole ; le 29° titulaire anglican a été 
promu à Winchester (cf. D. C., t. 11, col, 133, note 4) ; 
Peterborough est sous la juridiction de l'évêque catholique 
de Northampton ; — Chester (Cestren.) avait été évêché en 
1075 quand Peter, évêque de Lichfield, s'y était installé 
avant que son successeur, Robert, se rende en 1686 à 
Coventry ; a été restauré, par Henri VIILen 1541 ; eut pour 
premier titulaire un Carme, marié, John Bird, déjà évêque 
schismatique de Bangor, puis deux évêques catholiques, 
George Cotys et Cuthbert Scott, qui s’échappa de la Tour 
de Londres et mourut à Louvain le g. ro. 1564 ; le titu- 
Jaire anglican actuel, 34°, est le Rev. Henry Luke Paget ; 
Chester est dans le diocèse catholique de Shrewsbury. 

Ces six diocèses relevaient du métropolitain de Cantor- 
béry ; mais un Acte du Parlement détacha bientôt Chester 
pour le placer dans la province d'York. 

À partir de 1836, le Gouvernement anglais ajouta de 
nouveaux sièges ; aujourd'hui encore, sur l'initiative de 
l'Assemblée de l'Eglise d'Angleterre, de nouveaux diocèses 
sont en formation. Des sièges anglicans sont même établis 
dans des villes où, depuis la restauration de la hiérarchie 
par Pie IX, on trouve des évêques catholiques. Rome avait 
évité de rétablir en Angleterre les anciens sièges épiscopaux 
encore occupés par des prélals anglicans ; on ne peut citer 
qu'un exemple contraire, la restauration par Léon XIII du 
siège de Menevia, mais l'évêque anglican réside ailleurs et 
porte le titre de St-David’s. 

Ces nouveaux sièges anglicans sont, dans la province de 
Cantorbéry : Truro (7e titulaire : Rev. Walter H. Frere, cf. 
D. C.,t. 1x, col. 136, note 2), Saint-Albans (4 titulaire : 
Rev. Michael B. Furse), Southwark (Southwarcen.), évèché 
catholique depuis le 29. 9. 1850 (3° titulaire ; Rev. Cyril 
Forster Garbett), Southwell (2 titulaire ; Rev. Sir Edwyn 
Hoskyns, baronet), Birmingham (Birmingamien.), évêché 
catholique le 29. 9. 1850 et archevêché le 28. 10. ro17 

(2 titulaire : Rev. Henry Russell Wakefeld), Chelmsford 
(2 titulaire: Rev. Frederick Sumpter Guy Warman), 
Coventry (Conventrien.), évêché catholique de 1086 à 1128 
(2 titulaire anglican : Rev. Charles Lisle Carr), Saint- 
Edmundsbury et Ipswich (2 titulaire : Rev. Walter 
G. Whittingham) ; — dans la province d’York : Ripon 
(Hrypensis), évêché catholique de 681 à 686, rétabli en 


1836 (52 titulaire: Rev. Thomas Bangs Strong), Man- 
chester, érigé en 1847 (®e titukeire: Rev. William 
Temple, fils de lancien archevêque de Cantorbéry), 


Newcastle (59 titulaire : Rev. Herbert Louis Wild), Liver- 
pool (Liverpolitan.), évèché catholique le 29. 9. 1850 et 
ärchévêché- le 98. ro. xgr1 (3° titulaire: Rev. Albert 
Augustus David), Wakefeld (2 titulaire : Rev. George 
Rodney Eden), Sheffield, fondé en 1914 (1 titulaire : 
Rev. Leonard Hedley Burrows), Bradford, érigé en 1920 
(1e titulaire : Rev. Arthur William Thomson). (Cf. Catholic 
Encyclopedia ; ; Annuaire pontifical catholique, 1908, 
pp. 373-402.) 3 ê 

L'Assemblée de l'Eglise d'Angleterre propose actuelle- 
ment la division du diocèse de Winchester en trois dio- 
cèses : Winchester, Guildford, Portsmouth (Portusmuthen., 
où un siège catholique a été érigé le r9. 5. 1882) et l'île 
de Wight; celle du diocèse de Peterborough en deux, Peter. 
borough et Leicester (Licestrien, ancien siège catholique de 
9 à :705) ; celle du diocèse de Southwell également en 
h: ell et Derby ; enfis la création d'un nouveau 
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4 ooo livres (de 160 à 320 000 francs) ; les autres 
alteignent et même dépassent 5 000 livres (400 oo 
francs et plus). , 
» Enfin, pour soutenir la dignité de leurs siègés, 
les trois grands seigneurs de l'Eglise reçoivent res- 
pectivement : l'archevêque de Cantorbéry, 15 000 
livres (plus de 1300000 francs) ; l'archevêque 
d'York, 9gooo livres (plus de 8oooco francs) ; 
l’évêque de Londres 10000 livres (plus de 900 000 
francs) (1). te 
» Cette prélature si bien rentée gouverne un clergé 
dont beaucoup de membres connaissent la plus 
large aisance et dont aucun ne connaît l’extrême 
gêne. À chaque cure est attaché un living (moyen 
de vivre) ou bénéfice fixe, qui ne descend pas au- 
dessous de 150 livres ; ajoutez le casuel, et la rente 
es confortable. » (2) £ LE 


diocèse, celui de Shrewsbury (Salopien., où un siège catho- ds 
lique a été fondé le 29. 9. 1850) avec des parties des dio- 
cèses de Hereford et de Lichfield. Des pourparlers ont lieu 
aussi pour la formation d’un siège épiscopal à Blackburn, 
dans le Lancashire. (Cf. Times, de Londres, 28 juin, 1, 16, 
11, 19 juillet 1924.) 

Les deux archevêques anglicans de Cantorbéry et d'York : 
ont rang à la Chambre des Lords après les ducs royaux, 
qui sont actuellement au nombre de trois : Edwärd, prinee 
de Galles, duc de Cornwall, titre fondé en 1337 pour 
l'héritier de la couronne ; Albert, créé en r920 duc 
d'York, 2° fils du roi ; Arthur, duc de Connaught depuis 
1874, frère d'Edouard VII: Suivent, à la Chambre des Lords, - 
les ducs, les marquis, les comtes, les vicomtes ; avant les 
barons se placent les évêques. Jadis, tous les membres de 
la hiérarchie anglicane siégeaient parmi les Lords. Depuis 
la multiplication des sièges épiscopaux, 24 seulement 
jouissent simullanément de ce droit: les 3 évêques de 
London, de Durham et de Winchester, en raison de la 
dignité de leur siège ; puis les 21 évêques les plus anciens. 
Celui de Sodor et Man a le titre de Lord, mais ne siège pas. 

(r) L'auteur a puisé ses chiffres dans un ouvrage presque 
officiel, le Whitaker's Almanack for 1924. Il faut pour. 
tant observer que les revenus des bénéfices ecclésiastiques. 
sont tantôt payés en argent et alors restent fixes, tantôt 
varient avec la valeur des propriétés qui les constituent. 
Certains diocèses ont préféré il y a quelques années ce 
revenu variable à des traitements annuels déterminés. 
Les traitements en argent :ont d'ailleurs varié avec les 
époques. Au début du xrx® siècle, l'archevêque de Can- 
torbéry recevait 22 000 livres ; en 1835, 19 182. Nous 
n'avons pas besoin de rappeler que le fonds du patri- 
moine anglican a été illégitimement transféré de l'Eglise 
catholique à l'Eglise Etablie par les Tudors. | 

(>) Mermux, « Une Eglise opulente » : Gaulois, 13. 2. 94, 
— Nous sommes à même, grâce à un article récent du 
Times, 12. 5. 24, de compléter et de préciser les évalue 
tions de M. Mermeix. k DE 

« Conformément à une résolution adoptée par la Chur 
Assembly en novembre 1920, les archbishops de Cantor- 
béry et d’York ont nommé une Commission pour enquête 
sur Ja propriété et les finances de l'Eglise. Cette Commis- 
sion vient de présenter son rapport. » [..] ; 

Revenu des sièges épiscopaux. — « Le revenu des prin-. 
cipaux sièges épiscopaux en 1835 s'établissait ainsi ; Can- 
torbéry £ 19 182 ; Durham £ 19 066 [en 1924 : £ 7 000] ; 
Londres £ 13 9°9 ; York £ 12629 ; Winchester £ 1x 151 [en 
1924 : £ 3 760] ; Ely £ 11 105 [en 1924: £ 4 000]. [...] 

» En 1891, le revenu total des archevêchés et des 
évêchés se chiffrait comme suit : <'eJ 


a 


» a) Les vingt-six archevêchés et évêchés ünglais 1 Pr 
d'avant 1875 (à l'exclusion de Sodor et Man, RTE 
mais y compris Manchester et Ripon et les Pr 
sièges unis de Gloucester et Bristol)......£ 180 poo 

» b) Les six sièges nouvellement fondés....£ 20 Svo 


» c)Sodor et Man (£ 3 700) et les quatre évêchés 
gallois [Saint-Asaph, Bangor, Llandaff, Saint- 


DEVIS LASER re sure dosssssterperen rer 20.806 à 
». Ce qui fait un total. des, 2." ses nos 0%: 17200020 
» Soit une moyenne (en excluant Sodor et Man F 

et les évêchés gallois) de........ Sectes tea 5 915 


Bénéfices curiauz. — « Le rapport résume la position 


se Combien peut-être de clergymen « romanisants » 
seraient déjà venus à l'Eglise sans cette question de 


présente des 13 412 bénéfices [curiaux] et de leurs 
12 850 titulaires. Leur revenu net s'élève à Æ£ 5 490 649, 
donnant une moyenne de Æ£ 4og 8 s. ou, ‘pour les 
12 850 titulaires, un revenu moyen de £ 426 12 s. La 
statistique suivante donne [en livres] l'échelle des béné- 
_ fices classés d'après la population avec leur revenu : 


Population. B'néfices. 
» En-dessous. de 300 habitants.............:... : 2-70 
DR DEEE UADON CE ND OO ee vie Dore Von Mae ee PE 5.5.2 067 
pintre or: -êt 1000. : .::. 6e RS FER LT GE 2 403 
DIRES Sr 001 cet M OPOL > sec: 2 ac ae: derimegonde 3 090 
DRE OOL EE TO OODSE 2 2e eee ee pole 2 330 
» Au-dessus de 10 000..........,... RARES M 9 667 

Revenu nel. 
MOOD ét. au-dessous, 2:52. A MR 2e 4 087 
BEN Cr O01 et ZDouS-E re -nrer  etree 6 450 
More Shore 700, Li en here ee ren hace 1545 
D'AHEHERSUS- der, L ODaree re des details ras. 1 198 


tVrigine et éléments du palrimoine de l'Eglise anglicane. 
— « La Commission ecclésiastique fut fondée en 1836. On 
ne Jui transmit aucune propriété et aucun revenu. Quand en 
1840 son Fonds Commun fut créé, le revenu utilisable était 
h d'environ £ ro 000 par an. Le revenu du Fonds. Commun 
: s'élève maintenant à Æ£ 2 392 4ro, ct les divers Fond: 
spéciaux s'élèvent à un revenu total de £ 926 266. [...] 
» Quoique plus ancien que la Commission ecclésias- 
tique, le Queen Anne's Bounty a‘un revenu beaucoup 
moindre, qui à l'origine provenait entièrement des dîimes 
établies par la reine Anne en faveur des petits béné- 
fices. [...] Si on laisse de côté £ 2 o00 000 dépensées par 
le Bounty pour les maisons presbytérales, on peut dire 
que l'augmentation totale du revenu des bénéfices n'est 
pas inférieure à £ 318 o00 par an, dont on peut attribuer 
Æ£ 90 000 aux Fonds des largesses parlementaires, le reste, 
environ £ 230 000, provenant des dîmes. 
» Le revenu brut du Bounty, provenant de la propriété 
corporalive, était pour l’année 1921 de £ 391 309. [..….] » 
Sommaire général. — « Les chiffres suivants fournissent 
le résumé approximatif des données rassemblées et in- 
diquent les ressources certaines et durables dont on peut 
disposer pour les besoins de l'Eglise : 
» a) Revenu global des bénéfices. .,.....:.... Æ£ 3 389 000 
. » b) Revenu brut du Fonds Commun des Com- 


missaires ecclésiastiques et des Fonds Spé- 
ciaux administrés Par eUX..:,..::....... £ 3 290 000 

» €) Revenu global des corps capitulaires des 
- … anciennes cathédrales......... TL 152 000 
» d) Revenu brut du Queen Anne's Bounty..£ 390 000 
3 £ 7221 000 


Proposilions en faveur d’une meilleure distribution de 
ces revenus. — « En ce qui concerne la situation finan- 
cière du clergé paroissial, l’un des premiers points qui 
arrêtent l'attention est l'absence de relation entre le revenu 
d'un bénéfice et le travail qu'il impose. Il semblerait 
qu'environ la moitié du clergé paroissial pourrait, à ce 
qu'on escompte, souhaiter des occasions de travail plus 
nombreuses et une sphère d'activité plus étendue. Sur 
_ les 13 412 bénéfices compris dans la statistique, 2 770, plus 

. de 20 pour cent du total, ont une population inférieure « 
à 300 habitants ; 4 831, ou 36 pour cent, ont moins de 
… 5o0 habitants ; et 7 324, ou 55 pour cent, ont moins de 
x 000 habitants. Beaucoup de bénéfices ont une popule- 
tion inférieure à 5oo et parmi eux beaucoup ont un 
- rexenu net de moins de £ 300 ; mais il y en a 1 128, près 
du quart, qui disposent d'un revenu net supérieur à 
Æ£ 4oo, Parmi les bénéfices qui ont une population de 
moins de r 000, 2 134 ont un revenu supérieur à £ 4oo. 
A l'autre bout de l'échelle, il y a 667 bénéfices chargés 
d’une population dépassant 10 000 habitants et 188 d’entre” 
eux ont moins de.£ 4oo par an. Sur le nombre total de 
13 412 bénéfices, 1 128 ont un revenu net dépassant 
£ oo, et 327 dépassent £ x 000.- 

» La Commission est d'avis qu’une des réformes les 
plus urgentes serait une distribution plus équitable des 
revenus, basée sur les tâches qui incombent aux ministres, 
rt elle suggère trois méthodes qui pourraient être appli- 
quées : 
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L'union des bénéfices ou des paroisses. Une 
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pain quotidien, si abondamment servi d’un côté, si 
parcimonieusement mesuré de l’autre. | 


Measure déjà votée par l'Assembly semble donner les. 


pouvoirs pour la réaliser. ; 
» 2° Un système de groupements de plusieurs bénéfices 


par l'union de bénéfices plutôt que de paroisses. Si la. 


chose était exécutée, un titulaire serait nommé à plusieurs 


bénéfices et ferait le travail d’un groupe de paroisses avec . 


des auxiliaires. La Union of Benefices Measure, votée par 
l’Assemblée, institue le mécanisme nécessaire pour ce 
projet. , L 

» 3° Une large utilisation du pouvoir déjà donné 
d’affecter les émoluments de bénéfices plus riches à 


d'autres plus besogneux. A défaut de cette méthode ou … 


en combinaison avec elle, la Commission suggère que 


tous les bénéfices dépassant £ 700 par an versent une 1 
contribution proportionnelle en faveur des bénéfices plus, 


pauvres. » | 

Pensions de retraite. — « Le rapport déclare qu'un sys- 
tème adéquat de pensions pour tout le clergé est indis- 
pensable au bien-être de l'Eglise. Le système actuel, qui 


| met à la charge du successeur la retraite du titulaire 


précédent, représente une charge onéreuse et n'est pas 
défendable. Ici aussi l’Assemblée a déjà voté une Measure. 


Le plan appliqué dans l'Eglise d'Irlande est recommandé. 
Il assure au clergyman qui se retire à l’âge de soixante- | 


dix ans, après quarante ans de service, une pension de 
£ 300, et dans certains diocèses une pension de £ 450.[...]» 

Doléantes des évêques. — Ge sont les mieux rentés de 
ces riches bénéficiaires qui crient misère. Quelque$-uns ont 
à payer la pension de retraite de leurs prédécesseurs 
démissionnaires. « On constate que les pensions suivantes 
sont ou étaient payées à des évêques démissionnaires : 
Æ£ S5o au D' Kennion, précédemment évêque de Bath 
et Wells [actuellement décédé] ; £ 1 000 au D' [George 
Forrest] Browne, précédemment évêque de Bristol [rS97- 
1914] ; £ 1 500 au D' [Archibald] Robertson, précédem- 
ment évêque d'Exeter [1903-1916] ; £ 1 4oo au D' [Charles 
John] Ridgeway, précédemment évêque de Chichester 
[1908-1919] ; £ 1 4oo au Dr [Edmund Arbuthnott] Knox, 
précédemment évêque de Manchester [1903-1921], el 
£ 1 500 au D' [Edward] Carr Glyn, précédemment évêque 
de Peterborough [1897-1916]. 

» L’archbishop de Cantorbéry paye £ r 160 comme 


-impôt pour ses deux maisons, £ 1 000 par an pour les 


réparations, £ 1 500 pour ses chapelains et secrétaires et 
£ 450 pour frais d'imprimerie et de poste. Le bishop 
de Londres paye £ 1 380 d'impôts et £ 770 de frais de 
voyages. Le bishop de Durham paye £ 650 pour ses 
déplacements et le bishop d'Oxford £ 5rr. Le bishop de 
Norwich prouve que les dépenses de son siège en 1927 
ont dépassé. de £ Soo le revenu, qui est de £ 4 8Soo 
[4 200, d’après Whitaker]. Le bishop de Carlisle 
[£ 4 5oo de revenu, d’après Whitakerl déclare au’il serait 
impossible à un évêque chargé de famille de vivre à Rose 
Castle s’il n'était pas en possession d’une fortune privée 
considérable. Le D /[Edgar Charles Sumner] Gibson, 
l’ancien bishop de Gloucester [1905-1922], affirmait que 
son revenu de £ 3 000 [4 300, d'après Whitaker] était 
insuffisant. Le bishop de Worcester [£ 3 900 de revenu, 
d'après Whitaker] déclare qu'il a simplement le vivre, 
le vêtement et le gîte et qu'il est content, et le bishop 
de Manchester affirme que la pension [£ 1 {oo] dont est 
grevé le revenu de son siège [£ 4 200, d'après Whitaker] 
l’'empêcherait de lier les deux bouts s’il n'avait pas ses 
revenus personnels. » 

Projel adopté en faveur des bénéfices moins avantagés. 
— En attendant, l'on a jugé qu'il fallait d’abord porter 
secours aux clergymen de campagne et l’on a établi un 
plan d'amélioration de leur revenu annuel qui laissera 
rèveurs les pauvres curés de France. Qu'on songe en effet 
que Æ£ 3oo représentent au cours du change actuel 
25 5oo francs et nul vicar ne touchera moins que ce 
joli denier : « D'après le projet qui a été adopté, si un 
bénéfice a une population de 300 habitants ou plus, le 
revenu ne sera pas inférieur à £ 300 par an ; si la popu- 
lation est de 1000 ou davantage, le revenu minimum 
doit être de £ 350, et si la population est de 4 000 ou 
davantage, le revenu ne doit pas être inférieur à £ 4oo 
par an. » (Discours de l'archbishop de Cantorbéry à la 
conférence diocésaine, Times, .26. 6. 24.) “ 
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Dossiers de 


Un premier pas vers l'autonomie. 


Ce qui est plus nécessaire à l'Eglise que la richesse, 
lest la liberté. L'Eglise anglicane n’a connu jus- 
“ici que les chaînes, chaînes dorées il est vrai. 
lle est une captive, une esclave aux mains de l'Etat, 
l'est-à-dire des ministres et du Parlement, sujétion 
onteuse que dénonçait l’indignation de Keble ct 
u’il appelait une « apostasie nationale ». Or, depuis 
» 23. 12. 19, l'Etat a relâché quelque peu son 
“reinte. Une loi a été votée qui a pour titre : « The 
hurch of England Assembly Act », on la nomme 
ommunément Enabling Act. 

L'Eglise aura désormais son Parlement, National 
ssembly, composé de trois Chambres : celle des 
wêques, celle du bas clergé et celle des laïques. 
Assemblée pourra s'occuper de questions reli- 
fieuses et des affaires financières intéressant l'Eglise. 
« L'Assemblée légifère et ses lois prennent le nom 
2chnique de « Mesures » (measures). Seulement [...], 


es lois, pour être officiellement promulguées, doi-. 


ent passer d’abord par les mains d’un « Comité 
:cclésiastique » (x) composé de [..] 15 Pairs 
iommés par le Lord Chancelier (2), et de 15 membres 
es Communes désignés par le Speaker (3). Ce 
jomité « examinera minutieusement les Mesures et 
en fera rapport à Sa Majesté, déclarant la nature, 
: l’effet légal et l'opportunité de chaque Mesure ». 
5i le rapport est favorable, il faut encore que cha- 
une des deux Chambres du Parlement (du vrai) 
rote la présentation de chaque Mesure à la signature 
oyale. » (4) 


(x) Les membres de ce « Comité Ecclésiastique » sont 
aïcs. 

(2) Le Lord Chancelier est à la fois speaker (président) 
le la Chambre des Lords (il touche, à ce titre, 4 000 livres 
terlins par an) et juge suprême de la Haute-Cour (à ce 
itre, il reçoit 6 000 livres). Il est le personnage le mieux 
étribué du Cabinet et recevait jadis son traitement même 
près avoir abandonné sa charge. Le 31. 3. 23, les anciens 
rds chanceliers furent pensionnés comme il suit: 
> ooo livres au vicomte Haldane (Richard Buldon Haldane, 
réé 1% vicomte Haldane of Cloan en 1911, chancelier de 
[912 à 1919, redevenu chancelier en janvier 1924); au 
aron Buckmaster (Stanley Owen Buckmaster, 1% baron 
Buckmaster of Cheddington en 1915, chancelier de 1915 à 
1916), et au comte de Birkenhead (Frederick Edwin Smith, 
er .baronet en 1918, 1 baron en 1919, 1®* comte en 
1922, chancelier de r1919 à 1922), qui avaient occupé le 
voolsack (coussin de laine), siège du chancelier, 2 ans et 
cr mois 1/2, 1 an 5 mois et 3 ans 9 mois 1/2 ; 3 950 livres 
iu comte Loreburn (Robert Threshie Reid, 1% baron en 
1906, 1% comte en 1911, chancelier de 1905 à rg12), en 
ffice 6 ans et 6 mois. Le vicomte Finlay (Robert Ban- 
atyne Finlay, 1% baron en 1916, 1° vicomte Finlay of 
Nairn en 1919, chancelier de xg16 à 1918) avait refusé 
oute pension. Depuis, le vicomte Cave (George Gave, 
rer vicomte en 1918, chancelier d'octobre 1922 à janvier 
1924) a quitté la chancellerie, et Lord Haldane a repris sa 
harge avec le Cabinet Mac Donald. Le Lord Chancelier 
n'est pas nécessairement anglican ni pratiquant. Lord 
Haldane est presbytérien, très féru de philosophie alle- 
mande et sympathique à la libre-pensée. Lord Buckmaster 
st anglican, comme Lord Birkenhead, ce qui ne l'empêche 
pas de mener une campagne pour l'élargissement du 
divorce. Lord Loreburn est presbytérien ; mais, depuis son 
Slévation à la dignité de chancelier, il assiste volontiers 
aux offices anglicans de Temple Church. C'est aussi le cas 
le Lord Finlay et de beaucoup d’hommes publics écossais, 
presbytériens dans leur pays d'origine, mais qui se consi- 
Jèrent comme membres de l'Eglise anglicane quand ils 
résident en Angleterre. 

(3) Président de la Chambre des communes: Il reçoit 
) 000 livres par an. 

(4) Crirras, « L'avenir. de l’Anglicanisme » ; Revue Apo- 
ogétique, 1. 1. 24, pp. 427-428, \ 
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Cette loi ardemment désirée remplira-t-elle les 
cspoirs de ses promoteurs (1)? Il est certain que 
l'Église d'Angleterre va se trouver plus à l’aise, et 
peut-être y puisera-t-elle un regain de vitalité (2). 


_() L'Enabling Act trouve cependant des détracteurs. Le 
bishop de Durham, D' Henson, écrit au Times (4. 6, 24) : 
« Les appréhensions qu'on a exprimées lorsque l’Enabling 
Act est venu en discussion ont été justifiées par l'expé- 
rience. Qui aurait pu prévoir qu'après cinq ans les registres 
électoraux n'auraient pas contenu plus d'un septième de 
la population au-dessus de 18 ans, ou que l'assistance aux 
réunions annuelles pour l'élection des conseils d'église 
paroïissiaux aurait à peine dépassé celle des réunions si 
peu fréquentées des paroissiens dans les vieilles assemblées 
communales ? Il est difficile d’arriver à des chiffres précis, 
mais les recherches que j'ai faites me permettent de con- 
clure qu’il n'y a probablement pas plus de 200 000 per- 
sonnes qui prennent actuellement part, même indirecte- 
ment, à d'élection des membres laïcs de l'Assemblée 
Nationale, Le peuple anglais comprend plus de 36 millions 
d'âmes ; est-il admissible, et le Comité Ecclésiastique va- 
t-il approuver que cette faible fraction soit compétente 
pour décider en maîtresse du bien fondé d’une mesure où 
l'intérêt national de l'Eglise d'Angleterre est en jeu? » 

Dans un discours à la Conférence diocésaine de sa juri- 
diction, l'archevêque de Cantorbéry répond que la loi cri- 
tiquée fournit aux prêtres de paroisse et aux laïcs le moyen 
de faire entendre leurs desiderata sur les questions ecclé- 
siastiques, ce qui leur élait impossible auparavant. Et 
quant au nombre d’électeurs de paroisse, il croit qu'il 
dépasse 3 millions et demi (cf. Times, 26. 6. 24). 

Une correspondance de Lord Hugh Cecil et du bishop 
de Worcesler publiée dans le Times (28. 6. 24 et r. 7. 24) 
sur la portée des Mesures de l’Assemblée Nationale et le 
rôle du Comité Ecclésiastique, souligné les hostilités que 
rencontre l'Enabling Act, même et peut-être surtout de la 


part des évêques anglicans. A la Chambre des Lords 
(9. 7. 24), le marquis de Salisbury, frère de l'évêque 


d’Exeter, de Lord Robert Cecil.et de Lord Hugh, déclara 
qu'incontestablement cette loi avait apporté une heureuse 
réforme à l'organisation de l'Eglise d'Angleterre, mais 
qu'il était triste de voir les prélats travailler sous main, 
et de toutes leurs forces, à ruiner l’Enabling Act. Lord 
Parmoor ajouta que celte conduite était lamentable, l'Act 
ayant rendu la vie à l'Eglise anglicane (cf. Times, 
10.#7. 24): # 

(>) Maintenant qu'on a désserré sa chaîne, l'Eglise angii- 
cane conservera-t-elle encore longtemps son caractère offi- 
ciel et les avantages matériels qu’elle en retire ? Le danger, 
pour n'être pas imminent, n’en est pas moins réel. Certains 
voudraient la « désétablir ». 

Déjà sa voisine, l'Eglise galloise, a subi ce découron- 
nement. Malgré les protestations amères des anglicans 
fidèles, en particulier de Lord Robert Cecil, qui donna en 
1918 sa démission de sous-secrétaire d'Etat au Foreign 
Office, M. Lloyd George mit toute son ardeur, pour ne 
pas dire sa passion, à faire aboutir cette réforme. Elle 
avait été décidée par un Act du Parlement en 1914 ; la 
guerre empêcha sa réalisation. Un nouvel Act du Parle- 
ment en 1919 fixa ce « désétablissement » au 31. 3. 1920. 
Et le r. 6. 1920, M. Lloyd George, dissenter, baptiste et 
auteur de la réforme maudite, vint recevoir la communion 
de la main du nouvel archevêque au jour de son introni- 
sation : déjà l’intercommunion ! (Cf. Revue Apologétique, 
10:747 027.) 4 

S'il faut en croire les journaux, l'Eglise désétablie aurait 
assez bien supporté, l'épreuve. Le disendowment avait pro- 
duit pour les quatre diocèses gallois une diminution de 
revenu annuel d'environ £ 220 000. Une souscription de 
un million de livres fut ouverte pour venir en aide à 
l'Eglise appauvrie. A la session de Pâques 1924 du Govwer- 
ning Body, ou Assemblée dirigeante composée de cler- 
gymen et de laïcs, réuni à Llandrindod Wells, dans son 
allocution d'ouverture, l’archbishop rappela que l'Eglise de 
Galles, la pius vieille Eglise chrétienne de l'ile, a été 
séparée de l'Etat le 31 mars 1920. « Depuis cette date, 
pas une église n'a été fermée en conséquence de l’Act; 
le service a été continué partout. La constitution de 
l'Eglise a été complétée. Tout le travail administratif a 


à 


© Ses œuvres charitables : la « Church Army ». 


Il ne faut pas d’ailleurs perdre de vue que ce 
grand corps possède en lui-même une âme profon- 


_ progressé comme un chêne occullo aevo, par le progrès 


_ résister, mais qu'on entendait vaincre ». 


insensible du temps. Les salaires, quoique maigres, 
. arrivent en temps voulu. Les graves questions des pensions 
et des indemnités pour dommages aux bâtiments ont été 
abordées et résolues ; de nouveaux diocèses ont été établis 
non sans discussion, mais sans regret. On avait besoin 
d'un million pour l'Eglise de Galles ; presque £ 700 600 on 
élé données, principalement en Galles. La province a payé 
régulièrement sa contribution annuelle de £ 45 000. Plu- 
sieurs milliers de livres sterling ont été dépensées pour 
payer les frais scolaires des ordinands. » (Times, 24. 4. 24.) 

Un autre danger qui préoccupe l'Eglise d'Angleterre est 
Je danger scolaire. Depuis 1906, les non-conformistes 
veulent supprimer l’enseignement libre et confessionnel, 
les volunfary schools, au nombre de 12000 sur 
»1 000 écoles primaires environ que comptent l'Angleterre 
et le pays de Galles. Quelques-unes de ces écoles subsidiées 
par le Gouvernement sont catholiques ; la plupart, environ 

| 10 000, appartiennent à l'Eglise anglicane. 

En r906, catholiques et anglicans se donnèrent la main 
pour combattre vigoureusement les projets de leurs adver- 
saires. Le 22. 10. 1906, Mgr Bourne, archevëque catholique 
de Westminster, déclara « qu'on ne se contenterait pas de 

Le: x2; rr:-06, 


Mgr William Gordon, évêque catholique de Leeds, pro- 


_ + ville épiscopale : 


nonçait ces fières paroles devant 20 000 personnes de sa 
« On voudrait chasser l'Eglise des écoles, 
Mais nous disons: Non! Ils ne la chasseront pas des 
+ écoles catholiques. Et quand nous disons : Non, nous le 
. disons pour tout de bon. Catholiques ! nous savons prier, 
mais nous savons aussi faire autre chose. Nous savons 
voter, nous savons souffrir, et, de plus, nous savons nous 
battre. Et pour la défense de l'Eglise et de ses écoles, nous 
sommes décidés à souffrir ; mais, ce qui est plus grave, 


_ nous sommes décidés à nous battre. Allez dire au Gouver- 


nement, allez dire au pays, dans un langage assez clair 
pour que nul ne s'y méprenne, que, violentés dans leur 
conscience, les catholiques seront obligés de résister par 
tous des moyens en leur pouvoir à l'iniquité et à la 
tyrannie qui les menacent. » Un mois auparavant, au 
meeting de Manchester, aui réunissait 75 000 catholiques, 


le chanoine Richardson avait parlé en ces termes : « Nous 


ferons sentir au Gouvernement de ce pays que l'Eglise 
catholique connaît autre chose que la résistance passive. 
C'est en manches de chemise que nous mous battrons pour 
la liberté. » Devant cette attitude énergique, commune 


aux anglicans et aux catholiques, le projet de loi fut 
= abandonné. 


Lorsque M. Herbert Albert Laurens Fisher fut à la tête 
_ du Board of Educalion (1916-1922), il proposa, « dans une 
yue d'économie et d'esprit pratique » (cf. Times, 18. 6. 28), 


… d'abolir le dual control (cf. D. C., t. xx, col. 1247, note 1) ; 


à l'avenir, toutes les écoles primaires seraient groupées 
dans une organisation unique; « garantie serait donnée 
qu'un enseignement religieux défini ferait partie du pro- 
gramme et serait donné par des maîtres bien disposés, 
capables de le professer consciencieusement ». D'après le 
… Times (1x8. 6. 23), l'Assemblée Nationale de l'Eglise d’An 


_  gleterre était prête à accepter un règlement sur les bases 


4 


* 


proposées par M. Fisher; mais une partie des fidèles 
s'opposent énergiquement à cette capitulation. 
An pays de Galles, les anglicans montrent la même 
détermination à défendre le régime de liberté scolaire 
subsidiée qui a préyalu jusqu'ici et qui est si favorable au 
maintien de la foi dans l'âme des enfants. Nous lisons 
dans le Times (25. 4. 24) : « Le Governing Body de l'Eglise 
du pays de Galles a repris le débat sur les projets de 
Concordat scolaire. [...] Les partisans du Concordat pro* 
posent de rendre d'instruction religieuse obligatoire tant 
-dans les écoles provided que dans les écoles non provided, 
_ce qui amènerait l'abolition du système dualiste. Une oppo- 
sition considérable à ces projets s’est manifestée, «et le motif 
donné à été qu'on aboutirait ainsi à livrer à d'autres 


- collectivités une grande partie de la propriété ecclésiastique 


_ représentée par les bâtiments’scolaires, » 


L 


Fdément-chañlable, IL 2 ere d'assistance, 


\l 


de 
dévouement, d’apostolat, La plus belle est sans doute 
la Church Army, fondée il y a quarante ans € 
dirigée par le prebendary Carlile (1). Enumérons 
quelques-unes des branches de son activité bienfai- 
sante. Pour les ouvriers abandonnés, les sans-travail, 
les sans-famille, les sans-abri, elle a ouvert des asiles 
de nuit, elle leur distribue des repas gratuits ; elle 
cherche à les relever moralement par le travail : bois 
coupé, fleurs artificielles, travail du métal, cuivre 
repoussé ; ses bureaux de placement leur procurent 
des emplois. Pour les femmes elle a des refuges, des 
distributions d'aliments, des secours discrets. Pour 
les enfants dévoyés, clle a des Reformalory Homes 
ou maisons de rééducation. Pour les femmes et les 
enfants malades, elle a des sanatoria à la mer. 
L'apostolat l'attire. Ses évangélistes et ses sisters 
visitent les foyers pauvres, les Workhouses, les Maï 
sons de correction, les prisons ; ou bien ils s’en von 
en roulotte prêcher des missions dans les campagnes 
et distribuer des livres de prières. Elle voudrait 5 le 


remède au chômage et cherche à diriger vers 1 
Dominions le trop-plein de la population ouvrière 
Elle s'occupe même des soldats cantonnés en A 
magne occupée, elle leur ouvre des Foyers et leu 
fait lire la Church Army Gazette. s 
Cette grande œuvre, qui a seulement aux yeux 
des catholiques le grave défaut de laisser voir une 


tendance protestante très marquée, possède la con- 


fiance des anglicans, qui 
ét sans se lasser. à 

Le Rev. W. Carlile prêche tous.les dimanches à 
l’église de St-Mary-at-Hill près du Marché au poisson, 
un des plus pauvres quartiers de Londres. Parfois il 
invite ses auditeurs à verser de larges aumônes ; un 
autre dimanche il demande des œufs ; une autre 
fois il réclame des puddings, et le tout est distribue 
aux miséreux, 


lui donnent sans compiler 


L'attachement des anglicans à leur Église. 


Toutes ces raisons réunies nous. aident à com 
prendre que les âmes ne quittent pas en masse ce 
grand -« Etablissement que certains pensaient en 
perdition. Bien plus, il ne manque pas d’âmes qui 
lui sont attachées comme on peut l'être au toit 
paternel. 


« Elle [l'Eglise anglicane] peut être dans l'erreur, écrivait 
Jones (2), elle peut avoir gravement péché en se séparant 
de Rome ; mais elle est notre Mère et, pour la sauver, nous 
devons commencer par lui rester fidèles et ne pas, l'aban- 
donner aux hérétiques. » Et je crois, malgré la taïe initiale 
du « libre examen »} installé au cœur même de son acte 
de foi, qu'en une eégrtaine façon l'Eglise d'Angleterre est 
effectivement, comme l'affirmaient Newman et d'autres, le 
boulevard de l'Angleterre contre l’incroyance. [...]: 


(x) Né à Brixton le 14. 1. 1847, fils d'un marchand de 
la Cité, le Rev. Wilson Carlile fut ordonné en 1880, fonda 
en 1882, dans les slums (taudis) de Westminster, la Church 
Army, pour laquelle il recueillit, en 1922, £ 417 000 ; il est 
recteur de St-Mary-at-Hill depuis 1892 et prébendé de la 
cathédrale de Saint-Paul depuis 1915. Le Rev. Carlile, 
docteur en théologie d'Oxford, a publié divers ouvrages de 
propagande religieuse. Le quartier général de la Church 
Army est Marble Arch, 55, Bryanston Street, W. x. 

(2) Ce texte est emprunté à un ouvrage du Rey. Joux 
SPENCER Jones, England and the Holy See, London, 
Longmans, 30 éd. 1905, p. xiv. Né à Croydon le ». 2. 1857, 
le Rev. Jones a fait ses études à Ramsgate, à Worcester 
College (Oxford) et au collège - théologique de Wells ; 
ordonné en 1880, il est depuis 1887 recteur de Balsford. 
Citons de lui, outre des volumes de- sermons, The Clergy 
and the Cutechism, The Counter-Reformation in the 
Church of England. Ê 


Pour employer les paroles mêmes de Newman (1), « nous 
devons supporter et, d’une certaine façon, aider l'Eglise 
anglicane. Elle a préservé le monde anglo-saxon de l’uni- 
tarianisme, du fanatisme non-conformiste et de la libre- 
pensée. Elle a eu pour nous plus de charité que les 
Puritains et les Indépendants. Elle a endossé une bonne 
part do la haine et des calomnies dont, sans elle, la totalité 


nous eût été réservée » (2). 


Et pour finir, citons comme le P. Boubée, d’après 
le P. Woodlock (3), ce mot d’un prélat anglican qui 
soulève à nos yeux un coin du, voile derrière lequel 
se cache la sentimentalité britannique. À un élève 
de Harrow qui parlait de passer au catholicisme : 
« Voyons, mon ami, lui dit le haut personnage ecclé- 
siastique, est-ce bien sporting (nous dirions peut- 
être : Crois-tw que c’est chic?) d'abandonner la 
chère vieille Eglise d'Angleterre quand tout le monde 
lui tombe dessus ? » (4) 


La crise doctrinale dans l’Église d'Angleterre. 


Par le fait même de son principe fondamental, le 
droit au libre examen personnel, tout groupement 
de protestants est nécessairement instable. L'Eglise 
anglicane elle-même, si brillante en ‘apparence, 
souffre de cette infirmité congénitale (5). 

Son lien le plus solide, son Establishment ou 
reconnaissance officielle par l'Etat, n'a pu la sous- 
traire aux oscillations doctrinales. Sans doute le 
clergyman, en acceptant les émoluments de sa charge 
et en recevant les ordres de son évêque anglican, 
promet fidélité à la Bible, aux Trente-neuf articles 
et au Prayer Book, maïs son assujettissement ne va 
pas loin. « Le Credo anglican, dit le D' Weston (6), 


(x) Lectures on the posilion of Catholics in England, 
8e éd., 1888, p. 142. 
(2) Crrrras, Revue Apologétique, 1. 1. 24, p. 4x7. 
(3) Le P. Francis Woodlock, né près de Dublin, élève 
à- Beaumont College, Jésuite en 1889, prêtre en 19038, pro- 
fesseur de philosophie pendant huit ans à Stonyhurst, con- 
férencier, auteur des Lourdes Miracles et de Constantinople, 
Canterbury and Rome, 
(4) Cf. « Le mouvement religieux hors de France. Angle: 
terre : l’'évangélisation à l'intérieur ; conversions et défec- 
tions » : Etudes; 20. 1. 24, p. 230. 
(5) Primitivement, on entendait par « Eglise anglicane » 
l'ensemble des diocèses catholiques existant en Angleterre ; 
on disait de même l « Eglise écossaise », l' « Eglise 
gallicane ». Depuis Henri VIII, il s'agit d'un organisme 
ecclésiastique séparé et indépendant. 
Sauf quelques groupements épars insignifiants, l'Eglise 
anglicane ne comple de fidèles qu'en territoire britan- 
nique, actuel ou passé. Elle doit son développement à 
l'expansion de la race anglo-saxonne. Le total de ses fidèles 
n'atteint pas 25 millions ; sur ce chiffre, plus des deux 
tiers vivent en Angleterre. Ailleurs, les anglicans sont 
toujours en minorité, et même les catholiques sont plus 
nombreux qu'eux en Irlande, en Ecosse, aux Etats-Unis, au 
Canada et dans les Indes. Comme on estime les catho- 
liques du monde à 230 millions, les « orthodoxes » à 
roo millions, les partisans anglicans de la théorie d’une 
Eglise chrétienne épiscopale à trois branches doivent 
reconnaître que catholiques, « orthodoxes » et anglicans 
sont dans les proportions de 23, ro et 2 1/2: (Cf. J. Moxes, 
Catholic Encyclopedia.) 
(6) In Defence of the English Catholic, by the Right 
Rev. Fravx Wesrow, bishop of Zanzibar, London, Mowbray, 
1923. Nous aurons l’occasion plusieurs fois de citer le nom 
de cet évêque anglican. Bien qu’éloigné de Ja Métropole, 
il suit de très près le mouvement religieux de l’Angleterre 
et peut être considéré comme le champion de l’Anglo- 
Catbolicisme. Né le r3. 9. 1871, le D Weston a fait ses 
études à Dulwich College, puis à Trinity College (Oxford), 
sù il a pris ses grades de docteur ès lettres (M. A.) et en 
théologie (D. D.). Vicaire à Oxford, puis à Westminster, il 
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bishop de Zanzibar, est à dessein tracé de manière à 
convenir au plus grand nombre possible d’Anglais. 
Il trace des limites, mais ces limites sont lâches. » 


La doctrine anglicane 
n'est que le résultat d'un compromis. 


L'histoire confirme cette appréciation, Depuis que 
Henri VIIL l'a séparée du Saint-Siège, l'Eglise d’An- 
gleterre a été ballottée entre les partis qui ont pré- 
tendu lui imprimer successivement la marque de 
lcurs idées. Sous Edouard VI, le calvinisme fut sur 
le point de prévaloir ; Elisabeth atténua légèrement … 
les tendances radicales ‘des Réformateurs ; sous 
Charles I et Charles IL, les idées de Laud (x) et des. 

théologiens carolins, plus favorables aux usages litur- 
giques, dominèrent ; la doctrine qui en est résultée 
est un compromis entre ces tendances si divergentes ; 
certes, l’élément protestant s’y fait nettement sentir, 
à preuve les Trente-neuf articles. Certains, cependant 
proches de nous, arrivent à s’accommoder même de - 
ces déclarations d’apparence bien hérétique ; ceux-là 
ont adopté l'interprétation  catholicisante. que. 
Newman en donnait dans son fameux tract 90, et ils. 
s’y sont tenus (2). 


Les trois courants. 


D'autres entendent rester fidèles aux principes des 
Réformateurs. Ainsi s’est-il formé dans le sein de 
l'Eglise établie trois courants d'idées, entre lesquels 
se partagent les esprits: High Church, ou la Haute 
Église, qui tend vers les usages liturgiques d’Occi- 
dent ; Low Church, ou la Basse Eglise, tournée vers 
le protestantisme d’autrefois, sectaire et indépen- 
dant ; Broad Church, ou l'Eglise Large, qui témoigne 
de l’éclectisme le plus large et manifeste Ja tolé- 
rance la plus accueillante à toutes manières de penser 
ou de nier. Cette dernière disposition d'esprit est très 
répandue parmi les scholars où hommes d’études € 
même dans le haut clergé. Les premiers ministres, - 
qui disposent de la nomination des évêques, montrent 
une fâcheuse ‘inclination à choisir ces grands digni- 
taires parmi les éléments Low Church ou Broad 
Church, où même modernistes (3). ; 
Avec ces données générales, on n’a pas de peine 
à comprendre que l'Eglise anglicane soit devenue | 
une vraie Babel au point de vue doctrinal (4). Beau 
coup d’esprits s’en rendent comple ; ceux qui en 
souffrent sont le petit nombre. Car — et c'est une 
observation d'importance capitale si l’on veut com- 
prendre quelque chose à l’état d'esprit de nos voi- 
sins, — les Anglais ne sont guère choqués par le, 


partit pour Zanzibar en 1808, fut chancelier de la cathédrale 
en 1904 et évêque en 1908. Ses ouvrages théologiques sont 
assez nombreux. Il n'est pas marié ; 3r clergymen sont 
sous son autorité. 1 

(x) William Laud, né. à Reading en 1673, évêque de : 
Saint-David's en 1621, de Londres en 1628, arch. de Can- 
torbéry en 1633, réagit contre les tendances iconoclastes 
des presbytériens ; après avoir été soutenu par Charles J®, 
il fut décapité en 1645. L 
(2) Cf. Taungau-Danein, La Renaissance catholique en. 
Angleterre au xix®' siècle, tome I**, pp: 206-209. AT 
(3) Du reste, les « Premiers » ne sont pas toujours 
anglicans. Depuis 1905, tous, sauf M. Stanley Baldwin, 
sont où ont été non-conformistes. Sir Henry Campbell- 
Bannerman, M. Andrew Bonar Law et M. Ramsay Mac 
Donald sont presbytériens, M. David Lloyd George est 
calviniste baptiste, M. Herbert Henry Asquith était con: 
grégationaliste, mais maintenant on peut le considérer 
comme faisant partie de l'Eglise d'Angleterre. 

(4) Et nous n’envisageons que l'Eglise officielle, sans 
tenir compte des très nombreuses sectes «  non- 
conformistes ». 
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caractère illogique de leur position doctrinale ; pour : 


eux, le dogme n’a qu'une importance très relative. 
Cette insouciance sur un chapitre qui pour nous est 
essentiel amène des procédés qui sembleraient con- 
finer à la déloyauté et qui peut-être, aux yeux de 
leurs auteurs, ne sont qu’une preuve de cette com- 
prehensiveness (largeur de vue) qu'ils mettent au 
rang des plus grandes vertus morales, presque au 
niveau de la justice ct de la charité. Elle est à leurs 
yeux comme un titre de gloire. « Nous préférons, 
dit le bishop de Londres (r), un certain vague 
d'horizon à une délimitation précise qui gêncrait ou 
précipiterait les explorations délicates des âmes en 
quête de Ja vérité. » (2) 
* Il arrive cependant qu'’oh se plaigne, mème parmi 
les éléments Low Church, de ce laxisme doctrinal. 


Prêchant récemment à l’abbaye de Westminster, nous 
dit l'organe Low Church The Record, bishop Henson 
déplora le conflit qui désorganise l'Eglise anglicane : 
« Avec son habituelle franchise, le D' Henson rappelle 
à ses frères de l'Etablissement, évêques et simples prêtres, 
qu'ils n'ont pas à camouller la vraie doctrine de l'Eglise, 
telle que l'exposent les 39 articles auxquels tout clergyman 
doit souscrire. Le bishop cite deux documents récents : le 
rapport de Ja Conférence anglicano-méthodiste de Lambeth, 
présidée par l'archevêque de Cantorbéry, et la Déclaration 
de foi que 12 000 anglicans, ayant à leur tête bishop 
Gore, ont envoyée au patriarche grec de Constantinople. 
Ces deux documents, dit bishop Henson, représentent et 
caractérisent les deux grands courants qui se partagent 
notre Eglise. Et ces deux courants « se heurtent si vio- 
© » lemment, quant à l'esprit et à la teneur, qu'ils sollicitent 
» l'anxieuse curiosité de tout véritable anglican.. Com- 
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» ment pouvons-nous négocier Ja Réunion avec d'autres | 


» Eglises quand elle se devrait faire d'abord dans le sein 
» de la nôtre ? Toutes nos démarches pour la Réunion des 
» Eglises, alors que la nôtre est elle-même déchirée par 
» Ja lutte de principes contradictoires, sont des symplômes 
» d'hypocrisie. Est-il honnête de solliciter l'alliance des 
» Protestants en se montrant protestant, et, en même 
» temps, celle des Orlhodoxes en se montrant ortho- 
» doxe ? » (3) > 


() D Arthur Foley Winnington-Ingram, nommé en 
19017 110° bishop de Londres, doyen provincial de Can- 
torbéry, signe A. F. Lonnow., né dans le Worcestershire le 
26. 1. 1608, 4° fils d’un clergyman anglican, fit ses études 
à Marlborough College et Keble College à Oxford, fui 
chapelain de l’évêque de Lichfeld, de l'archevêque d'York, 
de l'évêque de Saint-Albans, recteur de Bethnal Green, cha- 
noine de la cathédrale de Saint-Paul, consacré en 1897 
bishop suffragant de Stepney. 

(2) Allocution présidentielle au deuxième (Congrès 
anglo-catholique : Report of the Anglo-Catholic Congress, 
London, July 1923, p. 11. The Society of SS. Peter and 
Paul. 1928. 

Dans les dossiers qui suivront celui-ci, nous citerons 
souvent cet ouvrage sous les initiales Report A.-C. C. 

(3) Cririas, « L'avenir de l'Anglicanisme » (Revue Ape- 
logélique, 1. 12. 23, p. 295). Et que penser de 
l'attitude du primat anglican sur un chapitre aussi grave 
que celui du divorce, où la loi chrétienne paraît cepen- 
dant si nette ? Le Dr Davidson a carrément lâché la posi- 
tion. Dans le Catholic Times du 30. 6. 23 je lis: « La 
Chambre des Lords a fait mardi soir un accueil favorable 
au Bill des causes matrimoniales, dont la seconde lec- 
ture était proposée par Lord Buckmaster. La clause essen- 
tielle de ce Bill donne à l'épouse le droit de demander 
le divorce pour cause d’adultère, et ainsi elle établit une 
égalité sexuelle- légale entre l’homme et la femme. 
L’archevèque de Cantorbéry a dit-qu'il était partisan du 
Bill. Un pair catholique, Lord Braye, a proposé le rejet 
du Bill ; il a parlé longuement, avec une évidente sincé- 
rité. La motion de Lord Braye a été rejetée par 95 voix 
contre 8 et on a procédé à la seconde lecture ». (Voir 
aussi la Calholic Gazelle, juin 1924, p. 161, art. de 
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L'intercommunion. 


Certaines compromissions avec les, sectes do {| 
croyance différente répugnent à la loyauté des âmes 
catholiques ; l'Eglise, si elle permet des rapports 
de courtoisie et une collaboration limitée dans le 
champ des œuvres économiques avec les adhérents 
des opinions hétérodoxes (1), proscrit cependant avec 


H. E. G. Rore, « Quelques illusions à propos de l’anglo- 
catholicisme ».) — Lord Braye, par ses poèmes, ses articles 
politiques, ses manifestations à la Chambre des Lords, est 
un des représentants marquants du catholicisme anglais. 
Né le 25. 7. 1849 de Edgell Wyatt-Edgell et d'Henrietta, 
baronne Braye of Stanford Hall, il succéda, à la mort de 
sa mère en 1879, comme 5€ baron à la pairie créée en 
19529 et vacante de 1557 à 1839 et de 1862 à 1879 ; par 
permission royale il ajouta en 1880 à ses noms de Alfred 
Thomas Townshend les surnoms de Verney-Cave ; en 1878 
il avait épousé Cecilia Walmesley. Elevé à Eton et à 
Christ Church (Oxford), il se convertit en 1868 à l'Eglise | 
catholique, fonda en Angleterre et sur le Continent, avec 
les encouragements du Pape, des bourses pour favoriser 
l'étude critique du texte grec du Nouveau Testament. 
Lieutenant-colonel d'infanterie, il servit en 1902 dans la - 
guerre sud-africaine. Lord Braye, qui réside à Windsor, | 
est chevalier de Malte ; en 1915 il a fondé la paroisse | 
catholique de Eton. Après maintes interventions, il a |‘ 
obtenu en 1910 de la Chambre des Lords la revision du 
serment anticatholique imposé par Guillaume III à ses 
successeurs sur le trône d'Angleterre ; il a obtenu en || 
1914 et en 1920 le rejet des propositions de loi favorisant || 
le divorce. Pendant la dernière guerre, il a manifesté en |, 
toutes circonstances son indignation du Pacte de Londres 
excluant le Souverain Pontife des pourparlers de la paix. |: 
(x) Voir dans D. C., t. 11, col. 1246-1248, la décision | 
des évêques de la province de Birmingham interdisant aux [li 
catholiques de prendre part aux conférences économiques 


fait publier la note suivante : « Les archevêques et évêques À 
d'Angleterre et du Pays de Galles sont profondément |} 
peinés de voir, à l'encontre des traditions établies et. 
des bonnes habitudes des catholiques de notre contrée, 
des maires et autres personnages officiels catholiques assister 
à des cérémonies religieuses non catholiques. Ils adressent® ff 
aux intéressés un pressant appel d'observer fidèlement la | 
tradition authentique du passé. » (Cf. Tablet, 17. 5. 24.) 
Le Daily Mail (2. 10. 24) écrit : « Pour la première fois 
depuis qu'avec l'avènement de la reine Elisabeth en 1558 
le protestantisme a été rétabli en Angleterre, la Cité def, 
Londres aura des catholiques romains pour Lord-Maire et |} 
pour shérifs. Le Lord-Maire élu est Sir Alfred [Louis] |f; 
Bower [né en 1860, membre du Conseil de la Cité depuis |, 
1895, shérif en 1912-1913, créé chevalier en x913], les ner) 
shérifs MM. Frederick] Jfames] Barthorpe Fbanquier, |, 
alderman de la Cité] et H. G. Dawner ; ils entreront en W 
charge le 8 novembre. Voilà un dit notable : les magis- 
trals de la Cité sont, tous trois, catholiques romains. 
Dans les cercles officiels on ne prévoit pour l'exercice de ff 
leur charge aucune difficulté. » Sans doute ils auront à 
nommer comme chapelains des clergymen de l'Eglise 
anglicane. Mais, comme le rappelle l'Universe (ro. 10. 24). 
ainsi ont agi Sir John Stuart Knill, né en 1824, Lord- 
Maire en. 1892-93, créé 12 baronet en 1893, mort le r9. 4. 
1808 ; Sir John Knill, né le 4. 9. 1856, élevé à Beaumont 
College et à Feldkirch, 2 baronet en 1808, shérif de lat à 
Cité en 1903-04, Lord-Maire en 1909-1910 ; Lord Ripont D 
(George Frederick Samuel, de la famille Robinson, baron: fi] 
netage en 1690, baronnage Grantham en 1561, comtat d&Îf 
Grey en 1816, vicomtat Goderich en 1827, comtat dæfk n 
Ripon en 1833), né à Londres en 1827, créé 1% marquis ff 
de Ripon en 1871, représentent libéral à la Chambre des}. 
communes, puis à celle des Lords, sous-secrétaire d’Etall 
pour la Guerre, vice-roi de l'Inde sous Gladstone de 188c 
à 1884, premier lord de l'Amirauté, grand maître des}. 
francs-maçons anglais de 1870 à 1874, date où il démis* |}. 
sionna brusquement de sa charge après s'être converti awfi}. 
catholicisme, père de Frederick Oliver, 2° marquis, à la 
mort duquel, le 22. 9. 1923, s'est éteinte la pairie. C@} 
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:igueur ce qu'elle appelle, d’un mot ne qui dresse 
léjà par lui-même une infranchissable barrière, la 
commuräicalio in sacris. Dans l’anglicanisme il y a 
blutôt une tendance grandissante à faciliter l'accès des 
haires aux dissidents, même à partager avec eux 
a communion. Toutefois, cela ne va pas toujours 
Jsans heurt ni sans protestation. 

Le 1% février 1920, à Durham, devant un audi- 
ire comme jamais la vieille cathédrale n’en avait 
“u, le pasteur Jowett, non-conformiste (1), montait 
Jans la chaire anglicane, quand une voix indignée 
J5'éleva parmi le-silence des sept mille auditeurs: 
« Moi, curé (vicar) de Wheatley Hill, je proteste.. » 
In se lève, on crie « À l’ordre », la police inter- 
vient, et le curé anglican, défenseur de sa propre 
Eglise, est emmené par quatre agents, tandis qu’une 
voix heureusement inspirée entonne un cantique, 
bour étouffer le tumulte (2). 


L'incident de Kikuyu. 


Cet incident en rappelle un autre beaucoup plus 
zrave qui se produisit en Ouganda, colonie anglaise, 
peu de temps avant la guerre, et qui eut dans tout 
‘Empire un long retentissement. 

« En juin 1913, 60 missionnaires appartenant à 
-outes les Sociétés missionnaires (non catholiques) 
Ie l'Est Africain Anglais, se réunissent à la Slation 
Ze la Church of Scotland de Kikuyu, sur le chemin 
de fer de l’Uganda. 

» L’évêque (anglican) de FUganda (3) présidait, 
assisté de l’évêque de Mombasa (4). Quakers, Métho- 
distes, Mormons, Luthériens, Presbytériens, Adven- 
Listes et « Etudiants de la Bible » s’unirent aux 
Anglicans pour voter une « Constitution » com: 
mune, dont le moins qu’on puisse dire est qu’elle 
Éétonna le monde par sa confusion (5). A la fin de 


vice-roi et ces Lords-Muires catholiques ont nommé des 
chapelains anglicans pour le service des membres angli- 
ans de leur administration ; mais ils leur adjoignaient des 
prêtres catholiques qui restaient attachés comme chapelains 
1} leurs personnes. 

(x) Le Rev. John Henry Jowett, né en 1$864 de Josiah 
2t d'Hannah Jowelt, après avoir fait ses études aux Uni- 
‘lversités d'Edinburgh et d'Oxford, a été successivement 
ministre congrégationaliste à Newcastle-on-Tyne, à Bir- 
mingham et à New-York. En 1910, il a présidé le Concile 
des Eglises libres et a-été nommé docteur en théologie 
par l'Un. d'Edinburgh ; celle de New-York lui conférait 
te même honneur en 1917. En 1922, George V l'a créé 
‘membre de l'Ordre de l'honneur. Son enseignement res- 
sire un presbytérianisme indépendant. 

(>) Cf. Times,"16: 2: 20. 

| (3) D' John Jamieson Willis, né le 8. 11. 1872, élevé 
h Haileybury College et à Pembroke College (Cambridge), 
curale à Great Yarmouth, missionnaire de la C. M. S$S. 
(Church Missionary Sociely) en rgoo, consacré De 
l'Uganda en 1912. Le Rev. Willis n'est pas marié ; ül 
11 sous son autorité 68 clergymen et un suffragant, D' Her- 
bert Gresford Jones, né le 7. 4. 1870, élevé à Haileybury 
t à Trinity College (Cambridge), vicar à Liverpool, Brad- 
lord, archdeacon de. Sheffield en 1912, bishop de Kam- 
pala depuis 1920. 

(4) Kikuyu est dans le diocèse de Mombasa. 

(5) L'initiative de la Conférence était venue de la 
C. M. $S., à laquelle appartient l'évêque d'Uganda. Cette 
Société est anglicane, mais Low Church. Elle proposait une 
Fédération missionnaire pour l'Est africain anglais : chaque 
Eglise ou « dénomination » aurait un district où n'inter- 
viendraient pas les représentants des autres « dénomina- 
lions »; au point de vue doctrinal, on s’en tiendrait 
unanimement à la Bible comme règle de foi et de morale, 
Vaux Credo des apôtres et de Nicée comme formules offi- 
cielles de croyance ; on attacherait enfin une importance 
Jwitale à la doctrine de la mort expiatrice du Sauveur, 
{principe du pardon de nos fautes. C'était une solution de 
Hinnisme et d’indifférentisme doctrinal. La Conférence 
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la Conférence, l'évêque de Mombasa donna généreu- 
sement la communion à tous les assistants (n). 

» En décembre de la même année, l'évêque de 
Zanzibar adressa à son collègue de Saint- Albans (en 
Angleterre) une lettre ouverte intitulée : « Ecclesia 
Anglicana. What does she stand for? » (L'Eglise 
anglicane. Mais qu est-ce donc qu’elle représente ?) 
Il y accusait les évêques de Mombasa et d'Uganda 
« d'hérésie et de manœuvres schismatiques ». En 
même temps, il adjurait les évêques de la province 
de rs de condamner lesdites manœuvres. 

» Davidson, archevêque de Cantorbéry, refusa de 
s’ mbiaiee sur une aussi dangereuse galère et ren- 
voya l'affaire au Conseil consultatif central de la 
Conférence de Lambeth, où siégeaient Iles arche- 
vêques d’York (2), d'Armagh G), des Indes Occi- 


dentales (4)-et de la Terre de Rupert (5), le Primat 


d’'Ecosse (6), les évêques de Winchester (7), d'Exe- 


aboutit à l'intercommunion et à la fusion des « dénomi- 
nations » : les membres des diverses Eglises fédérées 
seront reconnus chrétiens au même titre ; on suivra par- 
tout Ja ‘même organisation ecclésiastique ; tout prédica- 
teur de n'importe quelle « dénomination » pourra prêcher 
dans les autres Eglises ; on admeltra à la communion 
indistinctement tous les membres inscrits à l'une des 
Eglises fédérées ; un programme idenlique sera rédigé et 
suivi partout pour l'appel aux ordres comme pour la 
réceplion du baptême. (Cf. GErarn Snaucunessy, Cath. 
ERcyLNtex7.) 

(x) I célébra dans l’église presbytérienne de Kikuyu, 
mais se servit du rituel anglican, Théoriquement, il aurait 
dù attendre que les décisions de la Conférence aient été 
ralifiées par les autorités de la province de Cantorbéry, 
dont relèvent les diocèses anglicans de l'Est africain. Un 
an auparavant, le Rev. Henson, alors bishop de Hereford, 
avait déjà acceplé à la communion des non-conformistes. 

(2) Le Rev.! Cosmo Gordon Lang. Cf. D. C., t. 11, 
col. 132%, note 1. 

(3) L'archevêque d’Armagh (Armacanen ) est primat de 
toute l'Irlande. Le siège a été fondé par saint Patrick vers 
445, est devenu archevêché en 1552. Le 31082 primat 
catholique est, depuis 1887, Mgr Michael Logue, le pre- 
mier archevêque d’'Armagh créé cardinal le 16. 1. 1893, 
actuellement premier prêtre et le plus ancien du Sacré 
Collège après le cardinal Vincenzo Vannutelli. Le 24. 7: 
1904, en présence de ce dernier cardinal, légat de Pie X, 
la cathédrale d’Armagh fut consacrée. Le 23. 5, 1920, 


Benoît XV béatifiait un de ses primals martyrs, Oliver 


Plunket (1669-1687). 

Le premier archevêque protestant d'Armagh fut nommé 
en 1552 par Edouard VI. Il est à la tête de l'Eglise 
épiscopalienne d'Irlande. Armagh est dans l'Ulster et 
n'appartient donc pas à l'Etat libre d'Irlande ; le diocèse 
compte 61 pour 100 de catholiqués, 22 pour 100 de 
membres de l'Eglise d'Irlande et 17 pour 100 de presby- 
tériens. 

(4) L'archevêque est élu et choisi parmi les bishops 


anglicans d’Antigua, Barbados, Cuiana, Honduras, Jamaica, 


Nassau et Trinidad. Depuis 1921, le Rev. Edward Hutson, 
bishop d’Antigua depuis 1911, est archevêque. 

(5) Le Rev. Samuel Pritchard Matheson, né le 20. 9: 
1852 "à Manitoba, professeur d'’exégèse et chancelier à 
St-John's College, Winnipeg, archbishop de Rupert's Land 
en 190, primat du Canada en 1909. ‘ 

(6) Le Rev. Walter John Forbes Robberds, bishop de 
Brechin depuis 1904, « Primus » de l'Eglise épiscopa- 
lienne d'Ecosse depüis 1908. Né le 6. 9. 1863 dans le 
Bengale d'un clergyman et de la sœur du 17° Lord Sem- 


pill, il fit ses études à Keble College (Oxford), fut 


ordonné diacre en 1887, prêtre en 188$ et s’adonna au 
minislère dans le diocèse de Bristol jusqu’en 1904. 

(7) Le Rev. Edward Stuart Talbot, né le 19. 2. 1844, 
petit-fils du 2° comte Talbot et du 1% comte de*Wharn- 
cliffe, étudiant à Charterhouse et à Christ Church (Oxford), 
vicar- de Leeds, chanoine de Ripon, chapelain de l’arche- 
vêque de Canlorbéry, 100® évêque de Rochester en 1895, 
1 évêque de Southwark en 1905, 879 évêque de Win- 
chester en 1911, s'est retiré en 1913. Le Rev, Talbot a 
publié divers ouvrages historiques et religieux. En r870, 


_ Wallis (4) et Ryle (5). 

__» Ces Grandeurs rendirent, «en avril 1915, un. arrêt 
où, tout en constatant qu’ « on est parfaitement 

_» libre, dans cette Eglise où l’on tient en honneur 

» la sainte liberté des enfants de Dieu, d'enseigner 


#4 on maintient cependant qu’ « il vaut mieux 
» s'abstenir des dénégations trop affirmées, pour ne 
__» donner aucune occasion au scandale » LR È 


Le modernisme. 


Le grand soin des autorités anglicanes paraît être 
d'atténuer les conflits, de jeter quelques branches et 
= du menu feuillage “par-dessus les fossés qui se 
.Creusent à chaque instant sur le chemin de leur 

troupeau ; mais pourront-ils jusqu'au bout empê- 
cher les inévitables séparations ? Le ver rongeur du 


il a épousé Lavinia Lyttellon, 8° fille du 4° baron. Sa fille 

, Mary Catherine a épousé le Rev. Lionel George Bridges 

Justice Ford, principal de Repton, puis de Harrow School. 

(x) Le Rev. Archibald Robertson, né le 29. 6. 1853, 
étudiant à Trinity College (Oxford), principal de King's 

Gollege et  vice-chancelier de l'Université (Londres), 

642 évèque d'Exeter en 1903, a résigné sa charge en 1916. 

(2) L'évêché de Gibraltar dépend de l'archevêque de 
=  Gantorbéry. Le bishop actuel, Rev. John Harold Greig, 
_ nommé en 1921, a 61 clergymen sous son aulorilé. 

_ (8) Le Rev. Reginald Slephen Copleston est fils de 
- clergyman ; il est né le 26. 12. 1845, a épousé en 1882 
- Edith Trench, fille de larchbishop de Dublin. Ancien 
étudiant de Merton College (Oxford), il a été successive- 

ment en 18:35 évêque anglican de Colombo et en 1902 
k archevêque de Calcutta et métropolitain des Indes ; ül 

_ a résigné en 1913. 

. (4) Le Rev. Frédéric Wallis, né en 1853 d’un père 
clergyman, a épousé mn Ne fille de Sir Robert Williams, 
créé baronet en 1914, colonel et représentant conserva- 
teur, aux Communes, du West Dorset de 1895 à 1922. 
Elève et dean de Caius College (Cambridge), prédicateur 
à J'Université, il fut évêque de Wellington (Nouvelle 
Zélande) de 1895 à 1917, € ensuile chanoine de Salisbury et 
archdeacon, 
Sberborne. à 
(5) Le Rev. Herbert Edward Ryle, né le 25. 5. 1856, 

20 fils de l'évêque de Liverpool, a épousé en 1883 Nea, 

fille du général G. Hervisch Adams, étudiant à Eton et 
_ à King's College (Cambridge), professeur de théologie et 
président de Queen's College (Cambridge), 639 évèque 
d'Exeter en rgo1, 86€ évêque de Winchester en 1905, 
_  dear de Westminster Abbey en 1911. Il est bien connu 
par ses travaux scripluraires et sa collaboration au 
ù . Hasting's Dictionary of the Bible. 
- (6) Grirras, Revue Apologétique, 1. 12. 23, pp. * 299- 
800. — Pratiquement le Conseil consultatif ajoutait : . Les 
clergymen de « dénominations » différentes nas être 
invités à prendre la parole dans les églises anglicanes, 
à titre d'hôtes, si les évêques diocésains les y autorisent ; 
2. les non-anglicans peuvent être, avec l'autorisation des 
évêques diocésains, admis à Ja communion dans les 
glises anglicanes, s'ils reconnaissent les Credo des apôtres 
et de Nicée, la divinité du Christ et l'autorité absolue de 
… l'Ecriture ; 3. Les anglicans ne peuvent recevoir la com- 
_munion de ministres qui n'ont pas reçu l’ordination de 

mains épiscopales ou dont les ordres sont par ailleurs irré- 
_ guliers ; 4. Il est plus sage de s'abstenir de services dans 
__ le genre de celui qui a terminé les conférences de Kikuyu. 
Ft Quand le primat de Cantorbéry rendit en 1915 publique 
et. officielle la déclaration du (Conseil consultatif, le 
scandale produit en 1913 par les incidents de Kikuyu 
reprit plus violent. La politique traditionnelle, de 
l'Eglise établie .— le « laissez faire » — reçut une 
nouvelle consécration. Le D' Weston put s'écrier : « Il 
__n'y a pas eu dans la vie de l'Eglise d'Angleterre depuis 
la Réforme un événement d'aussi grande importance. » 
Le Rev. Ronald Knox fut sérieusement ébranlé dans sa 
foi en l'Eglise dont son père était évêque ; ses publica- 
tions sur Kikuyu annonçaient sa toute prochaine conver- 
_ sion. (Cf. Gerazp Suauçuxessy, loc. cit.) 


T$ 


ter (x) et de Gibraltar (a), les é (3), | scepticisn 
(x) ra “© es sn cres loies re 2. Rage ns 


 »-et d'agir selon les impulsions de sa conscience », : 


dans le même diotèse, de Wilts, puis de 


a Se a 


mières pour la conduite de leur vie, 
le support des épreuves, des prières pour 
niquer avec Dieu. Mais que ya devenir Ta foi en 
vénérable monument si les exégètes de la 


nouvelle 
école réduisent. lHomme-Dieu à à n'être plus ee 
homme? 


Le modernisme regarde les récits de V'Evangile sers 
n'étant vrais que dans un sens purement « mytholo- 
gique » ; ils ne sont pas historiquement vrais, puisque 
beaucoup d'entre eux ne sont pas réellement arrivés ; _mais 
ils sont vrais en ce sens qu'ils expriment sous le vêtem 
d'une histoire la vraie nature de Dieu, l'amour de: Dieu 


pour l’homme et la manière dont l’homme doit s 
de Dieu (1): à 


- Le difficile, c'est d'expliquer alors comment ce 
tissu de mythes a pu converti: le monde : 


Une telle religion ne pouvait convertir le HNEeS 
la condition de cacher soigneusement à la masse sans 
instruction le caractère non historique de ses récits. Il est 
plutôt difficile d'accepter comme révélation divine une 
religion dont la_ valeur dépend de l'ignorance de la masse, 
à qui l’on fait admettre comme historiques des récits que 
les gens renseignés savent controuvés. [..] 

Dès les premiers siècles, la dévotion chrétienne s’est con- 
centrée sur la foi en la naissance virginale de Jésus, en 
sa mort expiatrice et en sa résurrection triomphante : et. 
ce sont ces croyances capitales que le modernisme veut. 
reléguer au musée mythologique (2). 


Mit veu 


Ce courant d'idées s’est propagé d'Allemagne en! 
Angleterre. Une société s’est fondée dès 1898 pour: 
l’acclimater et la répandre. C'est la Churchmen’s 
Union for the Advancement of Liberal Religious- 
Thought. Elle se réunit en conférence tous les 
automnes, elle a un organe mensuel, The Modern. 
Churchman, et comprend d'importants dignitaires 
de l'Eglise d'Angleterre ; c’est le dean (doyen des 
chanoines) de Carlisle qui en est le président (3). … 

Le rédacteur du Modern Churchman, le Rev. Major, 
principal du Ripon Hall, à Oxford &), revendique le: 
droit pour chaque membre de l'Eglise d'Angleterre 
de réintérpréter ou même de rejeter n'importe la- 
quelle des affirmations du Credo (any statement in 
the Creed) (5). 3 


(x) Rev. W. L. Knox, The Catholic Movement in the 
Church of England, London, Allan, 1923, pp. 30-37. 

(2) Ibid. 

. (3) Universe, 8.2, 24. — Le Rev. Hastings Rashdall a été 
nommé en 1917 à ce riche bénéfice (environ 1 725 livres 
par an). Né en 1858, fils d’un vicar de Dawlish, élevé # 
Harrow et à New’ College (Oxford), ordonné en 1884, pré 
dicateur et professeur aux Universités de Durham e# 
d'Oxford, chanoïne de Hereford de 1910 à 1917, le dean &: 
publié de nombreux ouvrages sur les Universités avt 
moyen âge, les rapports de la philosophie et de la religion, 
le Christ dans l'Eglise. 

(4) Le Rev. Henry Dewsbury Major est né en Nouvelle- 
Zélande en 1872; étudiant à Exeter College (Oxford), if 
est depuis 1919 principal de Ripon Hall. Il est ainsi chargé 
de former le futur clergé anglican. Citons deux de se# 
livres :. The Gospel of Freedom, The Resurrection of Relics. 

L'Eglise d'Angleterre a deux autres maisons de formation 
pour son clergé à Oxford : St-Stephens's House, principal + 
Rev. G. A. Michell; Wycliffe Hall, principal: Rev 
H. B. Gooding. E 

(5) Cf. Nouvelle Revue Théologique, de Louvain, I. x, 24 


pp. 2-4. 


= Un moderñiste nommé évêque. 


Parmi les-audacieux commentateurs qui sèment le 
vute sur plusieurs de nos croyances les plus chères, 
distingue le D' Henson (x). Il n’admet pas que le 
arist soit né d’une Vierge, qu’il soit vraiment res- 
kscité, et pour lui les miracles de l'Evangile re- 
vent plus de la poésie que de l’histoire (2). 
Quant à la Bible, elle est, pour le D' Henson, « à 
ettre sur le même pied que toutes les autres com- 
sitions littéraires qui n’ont d'autre titre à se faire 
cepter que leur valeur intrinsèque » (3). 
Ce partisan des doctrines larges ne se contente 
int de son église. Au temps où il n'était que cha- 
ïine de Westminster, il avait fait scandale déjà par 
t@ prédication dans la chaire dissidente du Cüty 
mple congrégationaliste, Il s’y était réclamé de la 
aie tradition protestante, de celle des Réformateurs, 
à la foi hardie, aux larges innovations ». Blämé 
r l’évêque d'Oxford, D' Gore (4), il avait traité 
lui-ci de « romain ». Or, vers la fin de 1917, le 
uit se répand que le premier ministre, M. Lloyd 
orge, songe à faire du D' Henson un évêque. Des 
*tings, des pétitions s'organisent pour empêcher 
Gouvernement d'imposer un pareil Tune à 
iglise officielle. « Les vues d’un simple clergyman 
. sont plus ou moins personnelles. ; mais celles 
im évêque, il peut les répandre et les perpé- 
Br.» (0): 
en de la confrérie anglicane du Sdnt- 
crement réunit 20000 signatures de protesta- 
m (6). Douze évêques refusent d'assister au 
ÉEe (3): 
Ces uns viennent échouer contre le vou- 
r tout-puissant d’un Premier ministre dissident. 
x termes du décret royal (« Il a plu au Roi d’or- 
ner... »), €st élu au siège d’Hereford le docteur 
son, doyen de Durham, et, le 2 février suivant, 
lest sacré à Westminster par l'archevêque de Can- 


béry (8). 


x) Sur le DT Herbert Hensley Henson, cf. D. C., t. 11, 
À 134, note 2, et col. 142. MESA - 
>) D' Hexsow, The Creed in the Pulpil, p. 89. 
3) D' Hexson, The value of the Bible, p. 27. 
4) Sur le Dr Charles Gore, cf. D. C., t. 11, col. 137, 
Ed 
4) Guardian, de Londres, 28. 12. 17. 
45) Le Rev. Henry Wacc (né à Londres le ro. 12. 1836. 
diant de Brasenose College, Oxford, professeur à King's 
leze, Londres), bien connu pour ses travaux historiques 
ses prédications apologétiques, doyen de Cantorbéry 
uis 1903, jugea ces pétitions « incorrectes » et réprouva 
procédé qui consiste à « opposer son opinion person- 
le à celle de la Couronne agissant d’après le conseil du 
mier ministre ». (Times, 28. 12. 17.) 
:) Par contre, le futur évêque de Hereford comptait sur 
table, au jour de l'an 1918, 700 lettres de félicitations, 
‘ht celles da 33 évêques anglicans. 
M) Guardian, 10. 1. 18. —-On remarque les mêmes ten- 
‘hbces modernistes très prononcées chez un autre dignitaire 
l'Eglise établie, le dean de Saint-Paul à Londres, Rev. 
liam Ralph Inge. 
Né le 6. 6. 1860 dans le Yorkshire du provost de Wor- 
‘ler College (Oxford) et de la fille de l'archdeacon de Cle- 
nd, marié en 1905 à là petite-fille du bishop Harvey 
Ydwin, le Dr Inge fut élevé à Eton et à King's College 
mbridge), nommé assistant à Eton, puis vicar à Ennis- 
‘fre Gardens, plus tard professeur de théologie à Cam- 
‘Mge ; depuis xg1r1, il est doyen de Saint-Paul, riche 
“Jéfice de 2 000 livres. Ses publications littéraires et reli- 
fises sont variées. Récemment, il a publié dans des 
naux très répandus des articles au venin rationaliste, 
“ont provoqué les ripostes de MM. Hilaire Belloc et 
Keith Chesterton, puis une étude approfondie du 
. John Ashton, Jésuite de Glascow, dans le Month 


À + = > 


- reléguer les miracles dans la sphère des opinions pieuses… ; 


» 


Impuissance doctrinale de l'épiscopat anglican. 


Ainsi composé, le corps épiscopal ne saurait être 


uni el énergique dans l'affirmation de la croyance 


traditionnelle à la divinité du Christ. 


Lors de la fameuse conférence moderniste tenue à Girton 
College à Cambridge (r) en septembre r921, le sujet de la 


(mai et juin 1924), sous le titre « Pourquoi le dean Inge 
est-il anticatholique ? » : 


Nous ne pouvons que renvoyer à cette étude ; mais nous - 


en extrayons quelques phrases caractéristiques du dean 
pamphlétaire. Elles dégagent um arome moderniste et 
hérétique facile à discerner : « Les problèmes de la religion 
et de la politique sont si difficiles que personne ne saurait 
être complètement sûr qu'il est dans le vrai. La certitude 
est bors de notre atteinte tant que le voyage n'aura pas 
pris fin. Nous savons maintenant que les animaux soi- 
disant inférieurs sont nos cousins... La vie doit avoir été 


produite par le moyen des êtres inanimés... L'idée d’évo- 


lution a transformé nos conceptions dans presque tous les 
domaines, y compris l’histoire, la politique et la théologie. 
La croyance dans les lois uniformes de la nature a banni 
la vieille notion des deux ordres, le naturel et le surnaturel, 
associés l’un à l’autre sur le même plan, notion qui a 
retardé grandement le progrès des connaissances. Il faut 
L 
on ne peut plus désormais faire dépendre les vérités de la 
religion de prodiges physiques dont l'existence nous serait 
connue par le témoignage d’autrui, » 

Enfin, le dean ayant mis en doute la plénitude de l’assen- 
timent donné par les catholiques à leurs croyances, le 
P. Francis Woodlock lui infligé, dans le Tablet (10. 5. 24), 
une réplique vigoureuse : « Le dean a l'air d'’assimiler 
l'adhésion donnée par un catholique aux articles définis 
de sa foi à-l’adhésion donnée par les clergymen de l'Eta- 
blissement aux 39 articles. 

» Beaucoup de ctergymen formulent cette dernière 
adhésion tout en regardant la vérité ou la fausseté — ou 


l'ambiguïté voulue — de ces articles comme « une consi- 


». dération secondaire ». Au sujet du Credo lui-même, un 
clergyman moderniste a écrit : : 
« Le fait qu'un symbole est accepté par toutes les parties 


» de l'Eglise ne prouve pas que tous les membres de celte : 


» Eglise acceptent au sens littéral chaque article de ce 
»_ symbole : il indique seulement une fidélité générale à 
» l'Eglise et à son chef divin, et une unité générale daus 


» Ja croyance fondamentale. » (Modern Churchman, sept. 


1921.) * 

» Telle est l'interprétation des mots « Je crois » donnée 
par un chapelain du bishop de Londres ! Cette « fidélité 
»- générale » peut, semble-t-il, tenir lieu pour les anglicans 
de toute croyance définie aux articles particuliers. On 
peut appeler par euphémisme cet état d'esprit une « demi- 
croyance » ou un « quart de croyance », mais il faut 


ajouter qu'il ne ressemble en ‘rien au « Je crois » du 


catholique. : o 

» Dans l'anglais moderne, 
l'air de signifier « Je ne suis pas sûr, mais je suis 
porté à opiner ou à conjecturer. » La 


préter ainsi la croyance catholique, c'est dénaturer ou 
mai comprendre la mentalité des membres de l'Eglise 
catholique et c'est ce que le dean fait continuellement. 
» La croyance catholique est une certitude assurée et 
elle exclut tout doute. Lorsque le Christ a dit : « Bienheu- 


» reux ceux qui n'ont pas vu et qui ont cru », il n’a pas. 
L2 


recommandé le doute de saint Thomas. Les catholiques 
n'ont pas vu ni touché le Seigneur ressuscité, mais ils 
savent avec une certitude absolue qu'il est ressuscité. Ils 


le croient, mais pas dans le sens que le dean done à ce 


mot. Ils donnent leur adhésion ferme à toutes les doc- 
trines de leur foi définie et cette foi repose sur l'autorité 


de la révélation divine. » (Tablet, 10. 5. 24, p. 633, sous 


le titre « À Jesuit replies {do Dean Inge. ») 

(x) Le principai Collège de Cambridge pour les étudiantes 
qui suivent les cours de l'Université ; à sa tête se trouve 
depuis 1922 Miss Bertha Surtees Phillpotts, ancienne étu- 
diante de Cambridge, attachée à la Légation britannique 
#  appunr de 1916 à 1919, puis principale de Westfield 

hege. « 


les mots « Je crois » ont 


« croyance » 
ainsi entendue comporte essentiellement le doute. Inter- 


ï 
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discussion était la personne même et la et. du Christ : 
plus précisément, le Christ et les Credo. Kirsopp Lake (r) 
ct Jackson (2) voulurent bien, reconnaître que le Christ 
avait vécu jadis, mais ne virent en lui qu’un prophète très 
banal et de type assez vulgaire (a very commonplace and 
uninspiring prophet). [...] 

Après ce scandale, les plaintes arrivèrent à Cantorbéry 
à la Chambre Haute de la Province, c’est-à-dire à la réunion 
des vingt-cinq bishops relevant de ce siège, la question fut 
examinée et une déclaration mise sur pied. Rien n'est plus 
significatif que ce document. On n'y trouve pas un mot 
qui indique la conscience d'une autorité quelconque chez 
ces évêques. Ils parlent de a nécessité qui incombe à 
chaque homme de bien étudier les questions dont ïül 
s'occupe, du devoir général de la bienveillance, et enfin 
ils ajoutent : « La Chambre Haute déclare qu'elle est per- 
suadée que l'adhésion à certains articles du Credo concer- 
nant la préexistence éternelle du Fils, sa vraie divinité et 
son Incarnation, est essentielle à la vie de l'Eglise. » (3) 


Les anglo-catholiques s'étaient réjouis l’année der- 
nière de la nomination à l'évêché de Truro du 
D' Frere ; ils avaient ainsi un représentant dans 
Pépiscopat. Voici qu'un leader des Modern Church- 
men, antipapiste violent et moderniste déclaré, plus 
ayancé que le D' Henson lui-même, est appelé à 
son tour à l’épiscopat (4). Que va dire le bishop de 
Zanzibar ? Que vont penser les anglo-catholiques ? 

Vraiment, « l'Eglise anglicane est plus compréhen- 
sive et plus tolérante que jamais ; elle acceple en 
son sein même les contradictions, elle supporte même 
l'erreur » (5). 


(A suivre.) Abbé J. Wapoux. 


(1) Né à Southampton le 7. 4. 1872, étudiant à Lincoln 
College (Oxford), le Rev. Lake, après avoir été curale à 
Durham et à Oxford, a été professeur de théologie à l'Uni- 
versité de Leyde (1904-1914), puis d’ancienne littérature 
ecclésiastique à Harward (1914-1919) ; après diverses visites 
au Mont Athos durant les étés 1899-1903, il édita de 
nombreux manuscrits grecs. Malgré son rationalisme,- il 
enseigna le Nouveau Testament au séminaire théologique 
prôtestant uni de New-York de 1919 à 1919. 

(2) Le Rev. Henry Latimer Jackson, né en 1857, fut étu- 
diant en Allemagne, puis à Christ's College (Cambridge). 
Docteur en théologie, professeur à l'Université de Sydney, 
recteur de Little Canfield, prédicateur et conférencier à 


_ Cambridge, le Rev. Jackson est auteur de plusieurs volumes 


et articles sur le Christ et les Evangiles, en particulier dans 
le Hasting’s Dictionary. 
(3) Prernre Cmares, S. J., « Le Modernisme anglican », 
dans la Nouvelle Revue Théologique, x. 1. 24, pp. 6-8. 
(4) Le Rev. Ernest Wiïliam Barres, né le 1. 4. 1874, 


x 


élevé à Birmingham et à Trinity College (Cambridge), 


_ ordonné en 1902, maître ès-arts et docteur en sciences, 


mathématicien distingué, professeur, écrivain et prédica- 
teur, chanoine de Westminster Abbey depuis 1918, vient 
d'être nommé 3° évêque de Birmingham. Le Rev. Bfârnes 
est un partisan déterminé du transformisme intégral, il 
nie le péché originel et par suite tout le rôle du Christ 
Rédempteur. 

(5) J[osera] K{Eaniwc], « The portent of bishop Barnes » 
[Ce que présage l'élévation à l’épiscopat du D' Barnes] dans 
le Month (octobre 1924). 

Dans un ouvrage qui vient de paraître, The Church 
of England (Murray, London), le nouvel évêque anglican 
de Gloucester reconnaît qu'il est impossible de définir 
l’anglicanisme, comme on le fait du luthéranisme, du 
calvinisme ou du catholicisme. Mais, ajoute-t-il, cela n’a 
aucun inconvénient ; l'Eglise du Christ à travers le monde 
cst composée de tous ceux qui acceptent d’avoir foi en Lui, 
Gui sont baplisés en son nom et qui veulent accomplir sa 
volonté : « Nous n'accordons aucune valeur aux diverses 
« notes » — souvent extraordinairement précises — qui 


Imp. PAUL FERON-VRAU, 8 et 5, rue Bayard, Paris, VIII. — Le gérant : A. l'AIULE, 


Praelectiones Coton par J.-M. Din S. 3. 
Un vol. in-8° de xxr-462 pages. Beauchesne, Pari 


« On chercherait vainement dans la Cosmologie d 
R. P. Dario aucune allusion à h relativité du temp: 
La simultanéité implique-t-elle le temps, et, : «si la sim 
tanéilé est relative, le temps est-il local ? D'éminen | 
Jésuites ayant pris parti pour Einstein avec en‘rousiasm 
on eût aimé savoir ce que pense un professeur de cosmi 
logie de la Société illustre. Mais on y trouvers, et 
français, des exposés sur l'atome, l'éther, ‘érection, 
théories moléculaires, les théories physiques, la thermi 
dynamique et; tout à côté, et en latin, les thèses trad 
tionnelles du mouvement, de l'espace et du temps, 
la matière et de la forme. Ce mélange de deux langue 
au service l’une et l’autre de théories opposées, s | 
une impression confuse, et que les conclusions de l’autetl 
u'aident pas à éclaicir. Après nous avoir montré cor 
ment l'’atomisme rend bien compte des faits, le Rév 
rend Père nous assure que l’ « hylémorphisme » ne lais 
pas d° être une conception suffisante. Si l’on joint à ce 
la part très inégale faite à l’une et l'autre de ces deu 
doctrines, il est difficile que ce que défend le latin n'appi 
raisse pas à l'élève un peu démodé, auprès de ce quebl 
français lui expose. Mais comment faire: autrement ? 
P. Dario nous averlit done qu'il ne faut pas juger 
l'importance qu'il attache aux questions par le nomba| 
des, pages, et il intitule son ouvrage: Praelectioni 
da Tenons-le pour tel, et souhaitons-lui bon 
chance. » (Revue des Sciences philosophiques et théoï 


giques, fav 1924, pp. 79-80.) 


| 


Histoire critique des événements de Lourdes, app 
ritions ef guérisons, par GEoRGE BERTRIN, ‘éditi 
réduite. — In-8° de 412 pages. Prix, 6 fr. 
franco. Paul Lefebvre, libraire, 77, rue de Renn 
Paris, 69. 


« L'édition réduite, jadis éditée par la maison Gabalë] 
élait depuis longtemps épuisée ; celle de l'éditeur Mare 
(3, rue Saint-Boniface, Bruxelles) ne l’est pas ; on la tr@] 
vera à Paris, à l'adresse indiquée. Pour les familles et 
bibliothèques, c'est une aubaine. (Revue des Lectu 
15 janv. 1924, pp. 59-60.) fe 


| 
| 


ont été proposées pour reconnaître la véritable Egliël 
Nous parcourons des yeux la terre, et voyons de nombreuk 
communautés religieuses, tantôt considérables, tantôt 1 
treintes, qui se déclarent chrétiennes. Toutes d’un comm 
accord, bien qu'avec plus ou moins d'intelligence, croi 
au Seigneur Jésus. Toutes ont pour but, avec plus 
moins de succès, de réaliser ses commandements et 
mener une vie chrétienne. Presque toutes, quoique par# 
d'une façon moins régulière, acceplent le sacrement 
baptême et la Cène du ‘Seigneur. Toutes sans exception M 
produit et produisent tous les jours d'éclatants exemjfl 
de piété et de sainteté chrétienne. Ainsi en est-il x 
Wesleyens, des Luthériens, des Calvinistes et aussi 
membres de l'Eglise romaine. Je ne vois pas de où 
droit nous pourrions repousser hors de l'Eglise du Chk 
l’une ôu l’autre de ces confessions, quand bien même nl 
trouverions en elles de graves imperfections. » (Tin 
7. 10. 24.) 

Le Rev. Arthur Cayley Headlam, né près de Purhar 
2. 8. 1862, est fils de clergyman. Elevé à Wincheë 
College et à New College (Oxford), il a publié de n& 
breux travaux d'exégèse et d'archéologie ; directeur dt 
Church Quarterly Review, il a été professeur de théol 
dogmetique à King's College (London) et « regius profes 
of divinity » à ‘Oxford : chanoine de Christ Churcf 
Oxford, il a été nommé, en 1923, 83° bishop de Glouce# 


